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P R E F A C E. 

xNous ne nous étendrons point fur Ifi 
nécessité d'apprendre à connoître la Litté- 
rature des autres Nations. Elle est fen- 
sible. De quelque fagacité qu'un peuple 
foit doué , quelque application qu'il mette 
à approfondir toutes les Sciences, fes for- 
ces ne fuffiront pas à tout voir, & à tout 
connaître, s'il fe concentre en lui même. 
11 étendra beaucoup plus rapidement la 
Sphère de fes connaissances , s'il admet 
dans fon fein le fruit des travaux des au- 
tres Nations. Cela ne fouffre plus aucun 
doute. 

Quant à nous autres Allemands, foit 
que nous ayons été arriéres dans la car- 
rière des Sciences par nos Guerres & par 
notre constitution, foit plutôt que la bar- 
barie de notre langage nous empêchât 
longtems d'étendre efficacement nos cou* 
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naissances dans le fein môme de notre 
nation nous fentimes plutôt cette utcessité 
qu'aucun autre peuple. Depuis longtems , 
tout ta qui aspire à orner fon esprit, 
s'applique à apprendre les J an gués des 
peuples les plus éclairés de l'Europe; & 
les premiers pas que nous avons fai^ pour 
nous former, ayant consisté à traduire , 
il en est résulté des rapports,' qui font, qu'il 
ne parait pas un feul bon livre chez les 
autres Nations Européennes , que nous 
ne nous l'approprions aussi tôt par une 
traduftion. | 

Les peuplejs plus riches, ou au moins 
plus anciennement riches que nous , ont 
à la fin pourtant également fenti , l'utilité 
de rassembler les connaissances des au- 
tres Nations. Les Français entre autres 
ont très bien reçu les efforts qu'on [a fait, 
pour leur ouvrir les trésors littéraires , 
foit.de TAngleterre, foit de. rAUemagne 
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cependant nous osons dire , que ce qu'on 
a fait la dedans relativement à ce dernier 
pays, n'a pas été aussi bien combiné 'que 
cela aurait. pu l'être. On n'a montré à la 
Nation Française que le moindre côté de 
notre littérature, c'est à dire celui des belles 
lettres, des ouvrages d'agrémens, qui est 
précisément celui ou nous brillons le 





moins. 



Les raisons que les tradufteurs ont eu 
d'en agir ainsi font claires. D'abord la va- 
nité nationale y a eu beaucoup de part. 
Des Allemans ont voulu montrer aux 
Français que nous avions une littérature 
respeftable. Il auroit été plus agréable & 
plus utile , que des Français , étudiant 
notre langage, eussent puisé eux mêmes 
chez nous, ce qu'ils auraient cru le plus 
utile à leur Nation. Mais c'est ce qu'il ne 
faut jamais espérer. 
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Il y a deux grandes familles de langues 
en Europe, la Latine &la Tudesque. Nous 
autres Allemans , nous fommes initiés 
des notre enfance* dans toutes les deux, en 
apprenant le Français ou le Latin, par un 
usage journalier. Cela nous donne une 
éminente facilité d'apprendre les langues 
de presque tous les peuples de l'Europe, 
& cette facilité a rendu presque général, 
l'usage d'en apprendre plusieurs. 
Mais passer d'une de ces familles dans 
l'autre dans un âge plus avancé, c'est un 
travail d'Hercule , & voilà pourquoi fi 
peu de Français apprendront jamais l'Al- 
lemand. Ils apprendraient beaucoup plus 
facilement l'Italien on l'Espagnol, & effec- 
tivement on apprenait autrefois beaucoup 
ces langues en France. Si cet usage est deve^ 
nu plus rare, c'sst un malheur qui arésul- 
' té des circonstances, par lesquelles la lan- 
gue Française s'est fi généralement répan- 
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due en Europe. Nous nommons cela un 
malheur, parceque la connaissance de 
plusieurs langues est toujours une perfec- 
tion ; & que la perte d'un ressort qui nous 
force à nous procurer une perfeftion, doit 
toujours être regardée comme un malheur. 

Les AUemans, qui ont entrepris les 
premiers de montrer notre Littérature aux 
étrangers, ont été animés d'un préjugé 
assez commun; celui, de regarder les ou- 
vrages de belle Lettres , comme la princi- 
pale, ou presque Tunique partie de la Lit- 
térature, digne d'estime et d'admiration. 
Il s'agissait de réfuter le Père Bonheurs, 
de montrer que nous avions de l'esprit; 
et ils ont cru devoir choisir pour cela ce 
qu'on nomme, Ouvrages d'esprit, par ex- 
cellence. 

Cette opinion nous vient de la plus hau- 
te antiquité. On ne faurait ni transmettre, 
ni par conséquent acquérir des connais- 

a 3 



sances fans langue. Or ce font les Poètes 
.et les Orateurs qui lès premiers forment 
la langue, en ornant, en combinant d'une 
manière agréable des objets fensibles et 
univerfellement connus. Ce font donc eux 
qui les premiers enlèvent l'admiration des 
hommes. Cette admiration fe transmet, 
et en effet elle s'est transmise aux Poètes 
depuis Homère jusqu'à nos jours. 

- A Dieu ne plaise que je veuille compa- 
rer, comme Boileau, un bon poète à un 
bon joueur de quilles. Cette opinion n'a 
pu naitre que dans Tame d'un pur Versifi- 
cateur & d'un pur Imitateur. Mais c'est 
une folie aussi de vouloir, encore de nos 
jours, donner à la poésie le premier rang, 
parmi les travaux dé l'esprit humain. Oui 
il est vrai, Homère est le Père de toutes 
les Sciences. Homère a créé les Grecs. 
Les Grecs ont transmis leurs connaissan- 
ces, foit par leurs conquêtes, foit par 
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celles des Romains, qu'ils formèrent à 
leur tour, à l'Asie, à l'Europe, &même 
aux parties de l'Afrique & de l'Amérique, 
oii il y en a. Après Dieu qui a créé Homè- 
re , le poète est de tous les êtres le plus 
digne de nos hommages. Si Colomb a dé- 
couvert l'Amérique, fi Montgolfier nous 
a appris à voler dans les Airs, c'est à 
Homjère que nous le devons. Mais nî 
•Shakespear, ni Aristote & encorde moins 
des poëtes de nos jours, ne peuvent être 
regardés fous ce point de vue, quandi 
mcme leurs Ouvrages feraient plus excel- 
ïens encore que ' les poèmes d'Homère , ce 
qui pourtant n'est pas. Car ce n'est point de 
la bonté des Ouvrages dont il est question 
ici: c'est de la différence des rapports, qui 
produisent les effets , & ceux: ci le degré 
d'admiration dtie aux gens de lettres. 

Nous pouvons, je pense, alléguer encore 
deux raisons pourquoi ces Mrs. les Tra« 
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dufteurs ont choisi nos Po(?tes pour les 
faire connaître. Peu verses dans les Scien- 
ces, ils ne connaissaient guères que les 
Ouvrages d'agrément, & ne fe Tentaient 
pas capables d'en traduire d'autres. En 
fécond lieu, ce font ceux que le plus grand 
nombre de Lefteurs est capable d'enten- 
dre; ceux qui font le plus lus; ceux 
qu'on achète le plus; ceux dont un 
Libraire peut fe promettre de tirer le plus ' 
de profit, & qu'il; paye le mieux à un Tra- 
duéleun 

U s'en [faut de beaucoup que notre 
belle Littérature foit méprisable. Nous 
avons des ouvrages d'agrérrfent d'un 
grand mérite. Ce qui nous le prouve enco- 
re plus que les clçges qu'on a donné à la 
traduéUon de quelques uns en France, c'est 
Thonneurque dés Auteurs nous y font quel- 
que fois, de nous voler en cachette. On a 
joué, il n'y k pas longtems, une pièce furie 
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Théâtre Italien, intitulée Amélie Monrose, 
qui a été reçue avec applaudissement. On 
a demandé l'Auteur, & on est venu dire 
qu'il était inconnu. EfFeftivement il aurait 
été difficile de le faire paraître. C'est un 
Officier Prussien qui Ta écrite en Allemand? 
elle est connue chez nous, non pas com- 
me une pièce excellente, mais comme un 
assez bon Drame ; & quelqu'un en Franco 
a jugé à propos de fe l'approprier. 

Mais pour être juste , il faut avouer 
que notre belle Littérature n'égale point, 
celle des Italiens,- des Anglais ou des 
Français. Nous n'avons rien qui approche 
des deux colosses poétiques, l'Arioste 
& Shakespear ; & le petit nombre de bons 
ouvrages de goût que 'nous possédons, 
n'est rien en comparaison du nombre in fini 
de cette espèce, qu'offre la Littérature fran- 
çaise dans rous les genres» 
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Notre vraiment beau côté ce font les 
Sciences. Enrichis des connaissances de 
toutes les Nations éclairées de l'Europe, 
& fortement doués d'une patience, d'une 
application, & d'un jugement fain, natu- 
rels à des hommes bien constitués, fans 
être agités de passions trop violentes, il 
D'est pas étonnant que nos gens de Lettres 
réussissent à découvrir & à rassembler 
plus de vérités dans toute l'étendue des 
connaissances humaines, que d'autres Na- 
tions , à qui la Nature a accordé des avan- 
tages fur nous du côté de l'imagination. Il 
faut ajouter à cela bien des ressources que 
ftous tirons fur ce point de notre constitu- 
tion politique, civile & religieuse, qu'il 
ferait inutile de détailler ici. 

Persuadés de cette vérité quelques gens 
de Lettres ont résolu de présenter à la Na- 
tîon Française la traduftion des Ouvrages 
les plus instrudifs dans la carrière des 
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Sciences, que nous ayons en Allemand. 
On a plusieurs attentions à faire fur ce 
point là. D'abord il faut choisir des Ouvra- 
ges capables d'intéresser la Nation Fran- 
çaise, Nous en avons beaucoup d'excel- 
lens, mais qui n'ayant de rapport qu'à 
l'état des» choses parmi nous, ne peuvent 
pas intéresser un autre Public que le nôtre. 
Par exemple Timmense coUeélion fur 
l'Histoire de l'Empire par Mr, Haeberlin 
est un ouvrage précieux pour l'Allemagne. 
Mais l'idée de le traduire en Français ferait 
absurde. En fécond lieu il faut considérer 
fî ce font des Ouvrages dont les idées 
foyent originales, on fi elles ont été puisées 
chez quelque autre Nation , dont la litté- 
rature fut fort connue en France. Ce ferait 
encore pis si la' Nation Française nous les 
avait fournis. C'est ainsi qu'il ferait inutile 
de vouloir traduire les 'bonnes choses qu'on 
a écrit chez nous fur les affaires Améri- 
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caines , puisque les écrits des Anglais ont 
été la fource où nous avons puisé. Encore 
moins pourrait on vouloir traduire en 
Français ce que nous avons écrit pour et 
contre le Système physiocratique, enfanté 
en France, 

Troisièmement il faut choisir des choses 
d'un intérêt un peu universel Jucs yeux 
d'une Nation fe tournent fur certaines 
fciences etfe détournent de dessus d'autres. 
Il fe trouvera fans doute chez elle des par- 
ticuliers qui s'y appliqueront; mais pas 
assez pour former un public. Il feroit ab- 
surde de vouloir changer fur cela les idées 
d'une telle Nation et on perdrait fon tems 
et fes efforts à le tenter. Il faut absolument 
s'y accommoder. Enfin.il ne faut pas ou- 
blier que la himière des connaissances ré- 
side furtout dans l'Allemagne protestante. 
Dans un pays, protestant on pense , on 
écrit autrement que dans un pays Catholî- 
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que; il est permis d'y publier des choses 
qu'on n'ose point publier dans celui cî. 
Nous avons des ouvrages philosophiques 
et théologiques fupérieurs assurément à 
ceux d'aucune nation. Mais le point de 
vue fous lequel des Théologiens et des 
Philosophes pjotestans peuvent voir et 
montrer les choses , ne font pas ceux fous 
lesquels on ose les montrer en France. 

Voilà les attentions" que ces gens de 
lettres ne perdront pas de vue, dans leur 
projet,& ce qui les ont engagé, à en commen- 
cer l'exécution par l'ouvrage de Mr. Zim-^ 
mermann, dont voici l'histoire. 

Mr. Zimmermann Professeur d'Histoire 
naturelle à Bronswik, à publié en 1777 
un ouvrage latin fous le titre de fpecimeii 
Qeographia Zoologicœ Quadrupedum do^ 
micilia & migrationes Jtstens. Liigd.BaL 
^777' 4' ^P' ^^* Haak Les connaisseurs 
applaudirent beaucoup & à fon idée , & 
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à la manière dont il l'avait exécutée. Effec- 
tivement il y règne une profondeur de re- 
cherches peu commune. Mais cette même 
application de l'Auteur à fuivre fon objet 
dans tous les ouvrages des Naturalistes, 
& des voyageurs Français, Anglais, I.^a- 
liens , Suédois , Russes f Allemans &c.- 
ne pxlt manquer d'augmenter beaucoup la 
fomme des vérités qui y avoient rapport. 11 
publia donc une année après le premier 
Volume de fon ouvrage, en Allemand, 
avec un grand nombre de correftions & 
d^augmentations. On retrouvera dans l'inr 
trodudion placée à la tâte de cet écrit le 
plan détaillé de l'ouvrage de Mr. Zimmer- 
mann. Les Animaux répandus fur tout le 
globe en forment la première partie. Ceux 
qui habitent de grandes zones, la féconde: 
mais il les fubdivise , en ceux qui font 
communs aux deux hémisphères, & ceux 
qui n'en habitent qu'un. Enfin ceux qui 
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font renfermés dans de petits esj)aces', 
forment la troisième partie. Le premier 
Volume contient la première partie, &la 
première feclion de la féconde. Le deuxiè- 
me Volume qui a paru en 1760 livre tous 
les autres animaux. Mais comme la troi- 
sième partie offre un vaste cahos d^espèces 
qu'on n'auroit pas pu ranger, fi oh l'avait 
voulu traiter comme les deux premières; 
Mr. Zimmermannajugéa propos d'en faîrp 
une description abrégée de tous les Qua- 
drupèdes, fuivant leurs classes, genres, 
& espèces ; ce que les Naturalistes nom- 
ment une fynopsis ou' un fystême guatru- 
p£dîim ; en marquant à la fin de chaque 
description, les bornes de leur habitation, 
avec les renvois nécessaires pour ceux qui 
avaient déjà été traitésprécédemment. Tout 
cela est fait avec la même ou une plus 
grande éxaftitude encore, & la plus fcnv- 
puleuse citation des fources, comme dans 
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ce que nous offrons ici au lefteur. Pour fe 
faire une idée de cette éxaftitude, & dé 
Timmensité des recherches de Mr. Zîm- 
mermann, il fuflBra de dire que le nombre 
des. espèces de Quadrupèdes dont il donne 
la description monte à 377 , tandis qu'on 
a cru jusqu'ici n'en connaître à peu près 
que 250. 

A cet ouvrage Mr. 2immermann a 
ajouté une Mappe monde zoologique in- 
génieusement dessinée , & ou font mar- 
qués dans chaque contrée Jies animaux qui 
l'habitent , & les limites de ceux qui oc- 
cupent une vaste partie de la furface du 
globe. Un troisième Volume vient de 
paraître. Il contient les résultats des 
recherches de Mr. Zimmermann, relative- 
ment à Thistoire du Globe, & à celle des 
migrations des hommes & des animaux & 
autres objets de cette Nature. 

Voilà 



vVoîîà l'ouvrage ^ue lîôus^^cornptoiis 
offrir au public dâfls une? tradudion 
Françafsei Nous n'avons pas crû pou- 
voir mieux , choisir , tant par le mèvi- 
te dé l'ouvrage en lui même,. qui est 
fait avec une application ,\ une -exadî^ 
tude et une fagacitë peu commune, que 
pat'tàpport à fon objet Car l'Histoire 
Naturelle forhie une branche des con- 
naissances huinaînes, d'un intérêt gé- 
néral, .et auquel on "s'applique béau- 
coiTp en France et même dèns toute 
l'Europe; et en général cet ouvtage rerri- 
plit toutes les conditions, auxquelles 
nous avons dit pîus\ kaiit , qu'il fallait 
faire ^ttentîon, lor$qu'oii voulait choi- 
sir uii livre Allemand , pour le fiûre 
connaître en . France -pat une., traduc- 
tion.- ... 
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Maïs rHîstoîre de l'homme étant 
â*un întcrêt encore beaucoup plus uni- 
ViMsel que celle des autres Animaux , 
nous avons fûîvi Texcmple de Mr. 
Zimmérmaiin, en publiant féparément, 
PArtîcle dé fon ouvrage qui en traite. Bieii 
àésLefteùrs, plus indifférents fur les Quâ- 
ârupéâes , feront curieux dé connaître 
niîeux l'homme, et c'est par là que nous 
avons commence. Cependant tout l'ouv- 
rage ainsi que la Mappemonde Zoôlôgî- 
que, que l'on tâchera dé faire graver 
avec la dernière exaftitude et netteté 
paraitrorit bientôt, et nous pouvons 
nous flatter que difficilement, l'on trou- 
vera ailleurs tant de récherches fi vas- 
tes, fi exactes , puisées dans tout ce que 
l'Europe favante fournit fur cette ma- 
tière, et concentrées dans un aussi 
petit espace. 



Ifi Traduftejir , ayant autrefois, dao^ 
îin tems heui-eux de loisir forteirient 
étu^é l'histoire de l'homme, il a osé 
y faire qjjelques afiditîons, ,Çe .foçt 
les idées , qui lui font restées , ^près 
douze ans de distraftion fur \de tout 
autres objets, d'un ouvrage qu'il avait 
composé fur la Nature humaine, & 
qu'il a perdu. C'est au Lefteur à ju- 
ger fi çljès vaîsdent .la peine de lui 
être présentées", &; par œhs^qn^^ il 
n'en dira pas davantage. 

Si cet ^essai est bien accueilli , on 
le fora fuîvre de bien d'autres ouvra- 
ges utiles & agréables, r<;Iatifs à tout 
les genres des connaissances humaines, 
dont nous possédons un nombre consi- 
dérable en Allemagne. Entre autres 
on promet des tradudions ou des ex- 
traits intéressans concernant l'état poli- 
tique de notre patrie, & une histoire 
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raîsennée des efforts que Von' a tsM 
chez nous , pour perfeétionner Téduca- 
tîon. C'est un point fur le quel nous 
avons donnés les premiers un exemple 
aussi beau ^ que peu connu à toute 
^Europe, 





INTRODUCTION. 
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''est lorsqu'il s'ngit de développer, & les 
loîx de la Nature, & fes ressorts, que la 
raison de Thomme fent toute fa foibjesse. 
Dans tous les Systèmes qu'elle invente, elle 
trouve des exceptions; & ce n*estquV 
Iprès avoir combiné les rapports les plus 
éloignés , qu'elle fe flatte d'avoir décou- 
kVert quelques tîaces dûs loîx fixées par le 
Créateur. L'Observateur le plus înfatîga- , 
bic y fuccombe fouvent, & dans fon 
bflésespoir il conçoit quelque fois l'idée 
létrange que peut-être toute la chaîne 
des êtres vivans ou inanimés, existant 
fans choix , fans ordre ni régie, est aban- 
donnée à la merci d'un aveugle hazard- 
II n'est pas impossible, qu'un penseur 
impatient, après bien des Systèmes en- 
fantés par une imagination vague , 
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& fe detruiisaEint lés uns losi asô^^ l^an- 
donne à Ton d^ré.' au poiftjfc^ |i|>^^u'il 
y ait un'PIàn dans la €téitjo^^^^^ 
homme plus réfléchi commandera à foii 
jugement, rassemblera plus de faits; & 
à force de combiner, dç décomposer, 5c 
de renouer, il verra une faible lueur 
d'ordre s'élever du fein de cette obscurité. 
Plus le nombrç des faits est çonsidlérable, 
plus il 4st difficile d'un côté &ç Caçile de 
l'autre, de porter un jugement Leur 
quantité nous lUit balancer fur le choix de 
ceux, dont l'ensemble donneroit de 
grands résultats. Et pourtant ce n'est que 
quand on a rassemblé assez de découver- 
tes & d'observations, qu'il est possible de 
former l'esquisse d'un Système, Mais fup^ 
posant que l'esprit le plus fublime, dçué 
des forces intelleétttelles d'un Neutan f9 
crée un monde: une feule découverte 
ftiflfira, pour tout renverser. 11 fç verra 
forcé alors, ou de prendre le parti le plus 
raisonnable , & de renverser tout l'édifice : 
ou de mettre la Nature à la gêne & de 
la forcer dans des limites, ^u'nn fqnflSe 
effacç ^ 4étîuît, 



Voilà ce qui cause, d'un côté le? con- 
tr^diftions de tous les Systèmes entre eux 5. 
&ç de Tautre la haine condamnable de tout 
arrangement I^e Système de Linné n'est 
assurément pas celui de la Nature; mais 
considéré comme arrangement, pour em- 
brasser d'un coup d'œil toute la ftiite des 
êtres, il vaut furement mieux que l'ataxie 
totale de Mr. de Buffon. Avouons qu'il 
jl'y a pas le moindre fondement à ridée^^ 
de ranger les Animaux, fuivant leur plus 
pu moins d'affinité avec l'homme. Car je 
lie conçois pas encore, pourquoi, ni de 
combien le Chakal ou le Jaguar, leCo-. 
chon ou le Renne, le Lion ou le Rhi- 
noceros m'appartiendroîent de plus près 
l'un que l'autre ? Mais, fi je trouve des 
ressemblances entre certaines espèces} 
pourquoi ferait-il insensé, de les regarder 
par là même comme liées eiftre elles , & 
de les ranger dans cet ordre;? Sans doute 
qu'il faut que ces caraftères foient en 
assez grand nombre, bien marqués, ^ 
point trop isolés. Il faut autant qu'il est 
possible faisir des traits de ressemblance 
frappans, & tirés de l'ensemble de la 
forme, (JeJInstînét, & de l'économie anW 
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maie; d'après lesquels ou pourra fort 
tien indiquer à chaque Créature fa place 
qui liii convient 

J'avoueriù. volontiers, qu'avec tout 
cela nous ne dccouvrirous pas Iç Système 
véritable de la Nature. Mais qui pour- 
voit exiger rien 4e pareil de l'homme? il 
fuffitde ne point réunir àç çontradidions 
frappantes, & de rie pas mettre directe- 
pient. la Naturç en contraste avec elle 
jiiôme. 

Cependant quoique l'Ordre de fa Nature 
foit incompréhensible ,11 y en a certaine* 
ment un, qu'elle observe, plie ite montre 
à nos yeux (Je taupe qiie quelques parties 
isolées et courtes de ^fon cercle iminense; 
mais cela môme mérite toute notre grati- 
•tilde. Et voilà justement pourquoi- c'est 
-hi^l rrtisonner, que dç conclure de quel- 
ques cas particuliers, qu'il n'existe :point 
de Chaine ou de fuite d'êtres dans là Na- 
ture, parpequ'il manque ça et là, quelque 
cliaiiibn, quelque point de liaison. < Vol- 
taîfe, fi grand fur tant d'autres choses, ne 
' J'étoît point en fait d-Histoire naturelle, et 
pn île doit point juger trop févér:emeht en 
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Jul*,un.Taiscmnemant, pareil^ fondé fur 
le défaut de connaissances. Maïs tous, ceux 
qui ont profondément étudié la Nature 
font persuadés que les Lacunes, qiii ffe 
trouvent, ne font pas fon ouvragejmaf&Çeffet 
de l'ignorance humaine. Tout ce que nous 
connaissons dSans toute la Création est lié 
par des nuances. De rhonime jusqu'au 
dernier des Singes, dû Polype jusqu'i\ 1^ 
truffe, on découvre le Plan le plus fage. 
Tordre le plus éxaéi. Comment poijrrait 
on fe tromper, en concluant par analogie, 
que la Nature ne fe contredit pas ; qu'elle 

• observe toujours le même ordre; et que 
lors mêmp que nous Recouvrons un déran- 
gement et des vuides, c'-est quelle fe dér 
robe à nos yeux. 

N'en avons nous pas la preuve? Avant 
que Trembley nous fit connaître les Poly- 
pes, Gûldenstedt la Souris-Taupe (Spalax) 
iSarden, le Lézard- Sirène fây/r^;^^^^r^ 
fina) et BufFpn le Gibbon; ne pensions; 
nous pas apperçevoir bien plus de mem- 
bres qui manquoient dans la chaîne, et qui 
néanmoins y existoient ? et ces lacunesj 
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n'ont elfes pas toutes été fuppléées pen^ 
dant ce fiècle? 

On a beau vanter les connaîssauces 
des Anciens, PHistoire naturelle , et en 
général toute la fcience de la Nature s'élé- 
ve de nos jours fort au dessus de ce qu'elle 
^taît alors. Cependant elle aurait pu Caire 
de bien plus grands progrès, fi les Rois et 
les Souverains lui avaient accordé plus de 
proteftion ; fi animés du noble. désir d'ér 
clairer les hommes, ils avoient cherché à 
répandre ^avantage la connoissance de la 
Nature. Communément Famé d'un Sour 
verain prend un tout autre pli. L'esprit dç. 
conquête, on même la feule foif du plaî- 
gir , . les rendent indifférents pour Thuma- 
nité. 

C'est ;par cette raison que les Grands 
ne font que rarement capables , de bien 
féntir Futilité des diverfes connaissances. 
Sans cela, que ne donneraient ils pas pour 
jdes découvertes en fait de physique et 
tf Histoire naturelle ; puisque rien n'est 
pîiis jntinement lié à l' Agriculture , à 
I^Gonomie , aux Mines , aux Forêts , a 
tétutes les espèces 4e Manufaftures!? Le 
hioindrë progrès 4^ns nue feule de ces 



|çîençes, 011 la découverte d'un feuî mî- 
néràl, d*une plante nouvelle et utile, d'un 
moyen âe mieux nourrir et conserver le 
tiêtail, paye dans la fuite attiplem^t 
tous les fraix. Cela est fi fensibte , qufon 
à peine à concevoir, comment on peut eii-^ 
core écrire de nos jours des Traités fur 
Futilité de l'histoire naturelle^ Pourquoi 
n'en écrit on pas fur Futilité du bon 
fens? 

Ne foyons pourtant pas injustes. Il y 
a des Souverains qiiî fentent, que de pro- 
téger les fciences, c'est devenir les bien* 
faiteuts'db rhuîtiànité. La Navigation et 
l'histoire .natiu'elle leur doivent beaucoup î 
et par conséquent auàsi la Société. II5 
ont perfeftionné l'hoitame. Notre fiècle 
avance à pas de Géans dans cette noble 
carrière. Au moment même oii j^écrîs, 
on découvre dans cette Ville ci (Bronswik> 
des chaînons împortans dans la grandts 
chaine des êtres. (*) Il parait donc, fînotia 



<•) Mr. Wagler, Médecin du Duc de Bronswik, dëja 
ctfnnu comme excellent Anatomicien & Médecin, pu* 
t>lieni bientôt fes grandes découvertes microscopiques. H 
à trouve une fuite rÂnarquaMe de polypes à fleurs. Et 
observé philosophiquement leur genre d existence. Il fiiit 
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continuons à coûtir Cette csartîèteV & ftfle 
grandes li^voliitiôns 6u le dtespott«m^ liô 
traversent par Tésprlt de dc^couveite & ' - 
d'înstruftîori des hommes, qttë lelSystémé, '^ 
qui ôous lemble a présent fl decôHSu , hé ^ 
présentera ; plus de grandes lacunes^, à ; 
notr^ -postérité , danà quelques Siècîeg 
d'ichT -, ^ 

Mais (i la Nature fait fuîvre cette' im:* 
ttiense quantité d'êtres dans un arrange? 
ment dé::crmîné, j'ai cru découvrir d5i h 
autre côté, un oràfe pareil danâ^'ieijt nçfm* ^ 
bre'&'dansieut distribution. C^St à ^^^^ 
qu'il est question de faybîr, dans quelle ^ 



prod^ijre Je pdlype à aîghettfe (Jubularia feelatinosaPalI.) 
par les œufs; de façon qii*oiV pi?ut voir chez' fui dès ar-' 
rière-tj'etit-fîls.dç la nUpVe fairiMe. Il observe presque. 
Hbus les jburs de nbqvçl^es.esptcos de iNaïdes , de Té-; 
nies &c. Suivafrt^fes derhfôres t)bservations , il a tout 
lieu 'de J>èn'sèr, quç îç pèilype.à_bras ^e coujeur brurife 
(Hy^fa fu^ca) outre Ca faÇQn, ordinaire de fe .inuitiplier 
fe repî'bduiit encore par des oeufs. Le tems fnettra bien- 
tôt ç^à p^prVeiUçs ajU gfaiid . jouh ' Que d'espérantes on 
|>eut foiider, fur Tësprit philoâiophique d'un Ql}servateur 
aussi exaft. Note de Vjiutntr, Ces espérances fi justes 
fe font évanouies. Ce Médecin éclairé , ce p|iilosoj>he 
également aimable & estimable est mort , peu îe tems 
après là publication dé cet ouvrage, âlcTans av6ir eu le 
tems 'de' mettre Tes observations intéressantes assez en 
ordre 9 pour qu'on eut pu lés pubtiêr aprëîs fa'^nit^xt; ' 
IfoU^&u tràdét£ùur. • ' - 



proportîoiïfojit.leç fqmmes4cs csp^ & 
des individus des divers rjtgpes 4^^ . la. Na- 
ture? : Quelle^ font les espèces ^prepoiiflej 
rantes? & jusqu'où s'étend cette pvépQft^, 
derance? Les. réponses à ces questions 
rouleront fi^ns - doiite extrêmement fiir des 
probabilités , parcequ'il, y a encore tant 
d'espèces inconnues. Cependant on vojfc 
que le grand ^but de toute la création c'est 
de viviger. Yçilà-ppur .quoi il ^xii^e^^^^^^ 
bien plus grand no^ibte d'êtres , y iyaijs'v 
c'estàdire, d'animaux,, que.dç «eeux qiii 
le font moins ou point du tout. . Il y, a, " 
moinsdePla^ntesqued' Animaux ; et moips 
de Minéraux que deJPlgaitei&Il e§i-yr^i qti'jï 
est bien plus facile de calculer, avec quel- 
que vraisemblance le nombye des Plante^? 
d'après l'étendue de lafurface de la terrç, 
que la fommç des animaux. Car les npii- 
velles découvertes nous montrent, qu'il 
n'existe presque pas une feule plante,, 01^ . 
un feul- animal, qui, ne fournisse Ig fîib-, 
ftanœ à d-^utresitres animés. Il y a laps 
doute. -aussi des> plantes parasites ,- .des 
mousses. Mais leur nombre ii'approcjieen 
aucune. manière de celui des aniinaxix,pa- 
rasiteK, furtout de ceux que l'œil iarmé 
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découvre* On voit donc bien qu*il est pres- 
que impossil>Ie de fixer, pour les animaux, 
un nombre approchant feulement de la vc. 
rite; mais cela est moins difficile par rap* 
port aux Plantes. 

La féconde partie de cette question, 
Goncerne là distribution des produdions de 
la Nature fur le Globe ; et c^est elle qui 
forme plus particulièrémeiit Tobjet de 
tnes recherchés. Si Ton çômitiéftce par les 
Minerai! it , la grande difficiil'iu qui feprésen* 
te, c'est que Thomme n'a fait que gratter 
un peu la furface de la] terre, et qu'il n'est 
jamais parvenu à une profondeur, qui 
présente lc3 moindre çaraftère d'uniformi- 
té. Encore ces egratignures à la furface 
n^ont elles été faîtes que dans très peu de 
pays. On verra dans la quatrième partie 
de cet Ouvragé, combien ce que nous con- 
noissons de la furface de la terre est peu 
de chose; et de quelle précipitation on fe 
^end coupable, en voulant juger de la 
partie connue ^à l'inconnue. Guettard, à 
4tti là Minéralogie doit assurément beau- 
Éoup, avoit une idée particulière, concer- 
nant là distibution des Minéraux dans le 
feui dé la terre. H pensoit que dans les 
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ï*ays fitiiés fous les mêmes climats géo- 
grapliiques^ on trouvait des Minéraux 
fenib labiés. 

Il n'y a ancime Science ^ ah ce fie foît 
Une témérité de tirer des propositions gé^ 
néraies de quelques faits particuliers; mais 
on devrait être encore plus circonspeft 
dans l'histoire naturelle ^ que dans aucune 
autre. La Nature! Qu'elle est immense, 
impénétrable à nos faibles yeux ! Et nous 
osons, nouSj qui n'en appercevons que 
quelques petits lambeaux, les coudre en-^ 
femble^ & prétendre déduire de là les 
grandes loix du Créateur ! Tout homme 
qui aura employé plus de quelques mois 
à l'étude de la Nature, fans en devenir 
plus modeste, est incurable fur ce point/ 
Je ne parle ici qu'en général. Car quant 
à l'opinion de Guéttard, à la quelle je re-^ 
viens , elle fe confirmera peut-être un jour 
J^ar des découvertes ultérieures* Mais 
pour à présent il femble qu'elle porte fur 
tm trop petit nombre de comparaisons iso- 
lées erftre peu de contrées- 

Ce Savant estimable a comparé les 
Minéraux de la Sois^je & du Canada; en- 
fuite les produirons minérales du Cap^ 



. & de Madagascar, avec celles de Frattfee 
^. & de rArçhipel, de la CochinGhine, iJc 
de Rio Janeiro au Brésil, b)./ Trouvant 
qu'elles avoient du rapport, il s'imagina 
tout de fuite avoir trouvé la grande, lai^ 
^. fuivant la quelle les Minéraux fçnt distxi- 
^. bues fur notre Planète. Mr. de Pauw .p»-» 
H rait aussi convaincu de cet arrangeipent,^) 
& allègue, en faveur de cette opinictfi, 
rpr & l'argent du Pérou, comparé aux. 
Mines des, mêmes Métaux^ qui fe, trou- 
vent, très vraisemblablement.cn Afrique* 
Je pourrais alléguer ici Içs rélatiic«is. de 
Barretto d) & de Roemers e). pour con- 
firmer encore davantage l'existence de 
rimmense richesse des veines métalliques 
de cette partie du monde. Mais la Norwe- 
ge & la Saxe avoient au moins autrefois 
de l'argent en aussi grande abondance que 
le Pérou; la Transylvanie fournit deTor, 
& non feulement, on n'en a pas encore 
découvert dans la partie Septentrionale de 

b) V. Mëm. de l'Açad. des Scienc. de Paris. Ann^i^s^ 
& T753. 
, c) Défense des Recherches philos, fur* les ^ Améric. ' 
p. 100. 
d) V. Hist. Gén. des Voyages,- T. 5. 
> filiation ,deja Çmflée par. Rôei^ 



rAfriqiie; maïs môme les Etats de la mai- 
son d'Autriche j qui avoisînent cette Pro- 
vince, femblent bien moins favorisées de 
I la fortune fur ce point A présent on Vient 
de découvrir en Sibérie, dans la contrée 
de Nertschinsky, non loin de la Monta- 
gne de fouffre d'il de Ran, une mine de 
[Ginabre, Elle est tout à fait isolée, au 
! moins félon les apparences ^ dans cette 
'Vaste contrée. Et le fer? Où ne le trouve- 
[t-on point? Depuis la Suéde jusqu'au 
[Cap, la Nature l'en a répandu une im- 
mense quantité au grand avantage de Tes* 
[péce humaine; presque fur toute la fur- 
^face de la terre. Car les Zones brûlantes 
' le produisent aussi bien que les glacées. 

On voudra bien ne pas interpréter ceci\ 
comme fi je n'appréciois pas avec recon- 
naissance les recherches deGuettard EJles 
font infiniment estimables, & le deviens 
nentiencore davantage , par fon important 
ouvrage , des Cartes minéralogiques de la 
France, Mais fa proposition générale 
n'est elle pas anticipée, eu égard à notre 
ignorance? Ajoutons à cela, que la fur- 
îace de la terre a éprouvé indubitablement 
des révolutions extraordinaires, qui ont 
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pu aisément déplacer des Minéraux, foU- 
serverai pourtant que, cette objeftion par» 
rait d^abord bien plus forte qu'elle ne Test 
en effet. Posons d'abord que le climat, 
Tair, les eaux ont une forte influence 
fur la génération des métaux. En admet- 
tant ensuite qu'il s'est écoulé bien des 
fiècles depuis ces révolutions de la fur- 
face du globe, & que la nature, qui n'o- 
père que lentement, a eu le tems de fe 
remettre & de continuer fes travaux inter- 
rompus ; on fent que malgré ces mêmes 
révolutions , l'égalité des métaux fous des 
climats égaux a du fe rétablir, & doit fe 
retrouver. Au moins peut-on présumer 
avec certitude, que nos descendans après 
des découvertes multipliées, pourront in* 
diquer un ordre dans la distribution des 
Métaujc. lis trouveront vraisemblable- 
ment, qu'il n'y a que quelques métaux 
généralement répandus, comme le fer; 
tandis que d'autres font circcmscrits dans 
les bornes étroites, par des causes loca- 
les. Au moins y a-t-il cela de très avan- 
tageux pour nous ; que lès métaux & les 
pierres les plus utiles font en plus grande 
abondance, & plus généralement repaie 
dus , que l'or & les diamans. 
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H faudrait aussi être extrêmement cir- 
consped, dans les jugemens qu'on por- 
terait fur la distribution des Plantes- Ce- 
pendant on peut vraifembl^blernent affir* 
muïy qu'elle fuit Tordre des climats, pour- 
vu que fous ce mot, on comprenne le 
climat Physique j & uou pas le] Géogra- 
phique. Ce premier est le résultat com- 
biné de la position d'un pays, de fou at- 
mosphère & de fou terroir. II n'est pas 
uniqneiuent déterminé par la latitude géo- 
graphique; mais bien par fon degré de 
chaleur ou de froid j auquel d'autres cau- 
H£es concourent fort fou vent ; & enfin par 
H|e degré d'humidité qui y régne. C'est-ce 
Bcllmat physique , qui fou veut n'a point 
Bde rapport avec le climat géographique, 
dont il fera question principalement dans 
le cours du présent ouvrage. 

En examinant les Plantes d*après ce 
fens du mot climat, on peut espérer des 
réfultats. Car les plantes des Zones chau- 
des fe produisent dans nos ferres ; on re- 
trouve des Plantes du Groenland & de la 
Zone glaciale non feulement fur les Alpes 
& les Pyrénées, mais encore jusques fur 
les Cordillères : & c'est cela qui forme uft 
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exemple frappant On voit donc bien îct 
que c'est le môme Climat physique, qui 
favorise ou qui produit la même Plante^ 
Tournefort nous en fournit une des preur 
ves les plus marquées. Il a trouvé au fom- 
met du mont Ararat, les plantes de la Lap- 
ponie; un peu plus bas celles qui font in-p 
digénes en Suéde; encore plus bas, celles 
de la France ; plus^bas encore les Plantes 
dltalie:& enfin au pied de cette montagne, 
celles que produit le reste de T Arménie, où 
elle est fituée. Si Ton ne trouve pas toutes 
^les Plantes du Groenland fur les Alpea 
Suisses ou Américaines, on ne doit en 
conclure autrç chose ^ fi non, que fou- 
vent des causes fecondaires, comme le 
terroir^ l'ombrage, & autres, qu'une 
Plante demande, ne fe trouvent pas être 
les mêmes au Groenl?ind, que fur ces hau^ 
tes montagnes, 

J'observerai encore que je ne prêtons 
parler ici de la distribution des Plantes, & 
dans la fuite de celle des animaux, que 
telle que nous la voyons. Quoique l'im- 
preiision de bien des Plantes des Indes, 
que l'on trouve fur des pierres & des ter- 
réi; duf cies du Nord^ foient des Phénoiné« 
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neâ très refnàrquables , ' ils forment tout 
aussi peu l'objet; -de mes recherchés, que 
les os d'Elëphans trouvés fur TOhio ou fur 
le Jéniseî. Nous aurons occasion d'en par- ' 
1er dans le quatrième Volume/ 

Il parôit pour tant qu'il en est des Plan- 
tes comme des Minéraux, &: qu'il y en à 
qui fe contentent de tous les Climats, & ' 
qui font par conséquent répandues fur tôu- ' 
te la terre. Dans le Catalogue de Haller 
on trouve plus de cent Plantes f ) qui crois- 
fent au haut des Alpes, & dans les vallées ; 
d'alentoiïr. Elles s'étendroient loin, feloa 
les apparences, fi le terroir n'y mettait 
fouvent obstacle. Mais il y a certainement^ 
des Plantes extrêmement répandues. Le ^ 
Solàmmi fiigrûm Linnéi ^ par ex. croit ^ 
fpontanément dans toutes les quatre paif- 
ties du monde, & dans tous les Climats. • 
La Classe des 6?r^«^;^»9, principale nour-^ 
riturè des hommes & de tous les animaux 
frugivores, croissent ptéféràblement à • 
d'autres Plantés dans toutes les parties du - 
monde. Ceux dont Phomme fe nourrit, font 



f) Halleri Hist. Stisp. Helvet, &: Enumerat méthode 
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fiirtout: d^abord dans les Zones froides 45 
tempérées, toutes nos espèces connnei^ 
de grains, comme, le feigle, Torge, Iq 
froment, le millet, que Ton cultive de-» 
puis le Nord de TAfrique jusqu'au Sud de 
la Suéde. Ensuite dans les Zones plus ar-r 
dentés; le Ris, qu'on cultive anssi en 
Italie; le blé dinde (Ze^Mays) quf croit 
encore dans nos contrées, ^ qui tire fbn 
origine des pays chauds de PAmérique} 
les Plantes nommées HotctiSy Sorgwn^ 
Holcus bicQtoTj & PQa Abyssinicay qui, 
félon Bruee fert de nourriture aux Abys-f 
siniens. C'est de la femence de tous £e3 
grains que fç nourrit Thonime, Le Dattier, 
"(Ph'oenyxdaftilifera) le Cocotier (Cocos 
nacifer^) fe trouvent d^ns tous lesp^ys, 
y compris les Hes, depuis le Nord deTA- 
frique, jusqu'à la Zone tempérée de FHé-f 
misphère antarftique. Dans tontes les con-r 
trées où leg grainis manquent, ces arbres 
fervent de nourriture principale à Thom-r 
me; qui de plus employé leurs fenilles, 
leur écorce, leur bois, à plusieurs usî^t 
f;es, comme à en faire des toîts, desCojT 
4es, des Voiles, des Vases, 
l^^is ^ntç I4 Classe 4esMpnssçs» n'est; 
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f ndjgtîne que dans les Climats froids y ou 
fille remonte jusqu'au Pôle, Dans les Pays 
chauds DU ne la retrouve que fur les haiv- 
tes montagnes, & parconséqucut , cela 
confirme la thèse, Elles fervent de domi-^ 
die furtout à de petits animaux. Cepen-. 
dant la Mousse fait aussi l'aliment piinc^ 
pal des Reunes. 

Enfin il y a nombre déplantes qui n'ap, 
partiennent qu'à certaines contrées de la 
terre. De toute la Classe des Cruciformes^ 
que Ljnné nomme les^ Tetradyfmmiques^ 
m\ ne trouve presque pas une Plante, hors 
des Zones froides & tempérées. Le Musca- 
dier & le Géroflicr n'ont été découverts 
jusqu'ici qu'aux Molucques, & dans queU 
ques autres Iles de la Mer du Sud. La 
MagnoHa odoriférante appartient anx 
contrées chaudes de FAmérique; & le Thé 
ne croit jusqu*à présent qu'à la CJiine & 
au Japon, 

Il y a donc aussi dans ce régne de la 
Nature, une distribution réglée, quoique 
nous connaissions encore qu'une trop petr 
tite partie du globe, pour pouvoir décrivcf 
géographîquement toutes les Plantes con^ 
gi^es, Pepuis notre commerce au;ç <len:jç 
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Indes, * on trouve chei: nous plusieurs 
Plantes devenues indigènes, mais qui n'en 
tirewt pas moins leur origine de l'Orient ou 
de FAmérique. Zinn atteste g) que , /^/r- 
ga-aureacaifadens, s^est répandue dans 
toufe l'Europe par fa femence cottonnée; 
Voici dqjic une Plante dont le vent a prou- 
vé la force de résistance , & le caraftèré 
flexible/ Les travaux des hommes ont fait 
découvrir ces qualités dans bien des arbres 
utiles. C'est ainsi que les Pèches , les Pru- 
nes appartiennent originairement à TAsie; 
quoi qu'elles viennent très bien chez nous, 
& même dans la Suéde méridionale. Les 
pommes de terre font indigènes en Guiane, 
mais on les cultive dans toute l'Europe. 
Linde est la partie dos haricots {Phaseo^ 
lus'vulgàris & nams.) Il y a bien des 
Plantés peut-être, qu'on croit appartenir 
exèlusîvement à une pedte partie du mon- 
de, &qui fe repandrojent d'elles mêmes, 
il elles avoient une femence , fusceptible 
d'être charriée par le vent. - 

Ce que j'ai avancé ici, touchant les 



g) Zinn de la Génération des Plantes dans Iç Magazin 
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Minéraux & les Plantes, doit fefvir à îmar , 
giner jusqu'à quel point il est permis^ d'at- 
tendre;, une éxaéle deseription del'oïdi:ej 
d'après le : quai la Nartùre a répî^îidu oes 
Corps J5^ la Terre. D'^ftcôté la m^s^e^des. : 
Paysînconnusest trop grande: Del'auitre , 
lesj\!inéj:^ux font absolument fans vie & 
fans mouvement, ^ lesPiantes à peu près, 
Cel^ rend, le^ uns:& les autres incapables 
de fe répandre à leur gré. La plupart font 
obligées d'attendre le hazard d'un vent 
heureux, ou bien la main de l'homme, 
pour les transplanter, pour étendre leur 
existence, & mettre ainsi au Jour leur ré- . 
fîstibilité. 

Si on , examine le régne animal fous le 
même point de vue, on dirait qu'il s'y 
trouve moins d^Bdiffieultés. Quoique l'igr . 
ïiorance où nous femmes fur bien des Pays 
femble former ici le même obstacte , il;;y 
a pourtant de la différence. Siles Eiîîr% :. 
péens n'ont pas pénétré dans Tintérfeiu* 
d'un Pays , un animal , qui ne vit qu^. Jà^ v 
fe montrera pourtant quelque fois fur les ^ 
Côtes. C'est par là que le régne aniflial y. 
qul^'ailieurs est l'objet principal delft Na- 
tur^j ^jarait auçsi ;f lus iïiçççptib^^^^ 



éxafte recherche. Mais on conçoit ^sè- 
ment qu'une classe d'Etres de ce plus vas- 
te des régnes a des avantages à cet égard 
fur d'antres, & qu'il faut parconséquent 
çhoisiir celles 4pnt on ptiut fuiyre la mieux 
les traces. 

Je fufpo^e qu'on veuille choisir Içs 
poissons; On s'appercevra d'aborji. que 
cette classe oppose de plus grandes diffi- 
cultes à l'observateur, que toutes les au- 
tres. D'abord les poissons fluviatiles d'un 
pays méditerranné, ne fe montrent que 
très rarement à l'embouchure des fleuves: 
Mais la vraie patrie des Poissons, c'est Ja 
Mer. Mais cette mer est iî immense pour 
nous. Il nous a toujours été impos- 
fible d'en fonder les profondeurs, & il n'y 
j) que le hazavd, une tempête, quelque 
tremblement de terre, qui nous ait montré 
quelques légers échantillons des trésors 
qu'elle renferme. 

Il ferait tout aussi difficile de fuivre les 
ïnseftes. Une grande partie de ces ani- 
maux reste invariabledent fidèle à certai- 
nes plantes; ils ne s'éloignent qu'aune 
très petite distance de leur domicile: & 
d'autrips j[ui appartiennent à l'eau dojiçe • 
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èu fal^e, ne fe tnontrent que rarement fur 
la furface, & ne quittent jamais le fond, 
tant qu'ils existent 

Voilà ce qui fait qu'il y a un nombre în^ 
fini de créatures furprenantes ^ dont nous 
n'avqns aucune connaissance- Je ne ci ter- 
rai pour exemple que le grand Krak ; h ) 
&J1 y en a peut-être des milliers d'autres» 
Il y en a beaucoup que leur petitesse em-r 
pèche de découvrir. Quelles merveille^ 
ne nous dévoile pas une feule goutte d'eau! 
& que ne devons nous pas nous promettre 
de Tavenir, d'après les découvertes que 
nous avons faites jusqu'ici! 

Quant aux oiseaux ce n^est ni la petites^ 
se de leur corps, ni leur immobilité, qu'on 
peut alléguer pour excuse, de n'avoir pas 
fait les iuemes recherches à leur égard. 
Mais les extrêmes fe touchent^ & produis 
fent des eûe^s pareils. Les Minéraux & 
Jes plantes étoient trop immobiles, trop 
attachés à leur Jieu nataL Les oiseaux 
font au contraire trop vagabonds, trop peu 
fidèles à leur patrie* Ils femblent en gran^ 
de partie des Voyageurs continuels , fans 
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feht y entre pour beaucoup. On toit par 
là toutes les difficultés qui fe présentent 
encore ici, outre l^obstacle général du peu 
de connaissance que nous avons de tant 
de pays. 

Voilà les Causes qui tournent nos ré-' 
gards fur la dernière, maïs la plus fublime 
partie du régne animal : celle des quadru- 
pèdes- Il y en a en effet encore une, qui 
nous promet ici plutôt quelques vues uti^ 
les , que dans l'examen des autres classes^ 
C'est que les Voyageurs, ceux mêmes qui 
n'ont parcouru les pays qu'en mardiandis?, 
paraissent avoir plus fait 4'attention aux 
quadrupèdes qu'aux autres aiïimaux. On 
ne fe trompera point en l'attribuant en 
partie , à une plus grande affinité entre 
ces animaux & l'homme; & puis aussi; 
à ce que le nombre des espèces en est 
moins piultiplié. Les espèces connues de 
quadrupèdes Vont à peine jusqu'à trois 
cens ; tandis que nous en comiptons à peu 
prè? quatre fois autant d'oiseaux. Outre 
cela les quadrupèdes ne quittent pas fi fa^ 
cilement leur pays que lés oîseàùx* Ils 
tombent plus fouveiit fousla vue deThora- 
me, foit à la chasse ou aHIenrs; & qui 

d'ailleurs 
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d'allleiits peut les observer beaucoup page 
plus exaftement qu'aucune autre espèce 
de créatures, par ce qu'à Fexc jptîoîi d'un 
petit nombre d'espèces ^ ils ne peuvent fe 
îbuftraire à lui ^ ni dans les airs , ni dans 
l'eau. 

Quoiqu'on voye' ici les obstacles dimi- 
nuer considérablement, il ne faut pas pen- 
ser que le plan de la manière dont les 
quadrupèdes font répandus fur la furface 
du Globe, foit facile à découvrir. Outre 
plufieurs causes que je viens de détailler , 
notre ignorance fur un fi grand nombre 
de pays y met assurément uu grand ob- 
stacle. 1) 

Cependant fi on tire ici les résultats àe 
ce qu'on peut en quelque manière déter- 
juiuer , on observera certainement une 
distribution très remarquable à Tégard des 
quadrupèdes. 

D'abord on trouve qu'il y a des qua- 
drupèdes dont le corps est fi avantageu- 
sement coastruit, qu'il brave tous les cli- 
luats. Ceux ci s'étendent , pour ainsi 
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dSn. en irz' v^ s ^àm la Zcme soc7i&. d^ 
pok: hkSqB'^ ]':ii:ître: es du hboûos font ils 
caip^lcs (âê s étetfcre jusqn^à ce poiiiL 
Lear nombre es: le pins pedt, &: ce firfit 
éax doiu je trsdte dans la preiraèxe|par« 
tie de ma Zoologie Géographique. Pé^ 
nétré de leoDanoissance envers FAùteui 
de; la Nature, un leâeor éqnitable en ad- 
mirera Texoellenie économie , quand il 
Verra, que non feulement llummie, fnaiS 
encore les Quadrupèdes qui lui font les 
plus utiles, fe trouvent dans ce premief 
rang. Je me flatte auffî qu'mî tie m'âc^ 
ciifera pas de tomber dans des; rçchercheâ 
physico- théologiques, ou pedantesques; 
en développant ceci un peu plus en dé- 
tail en fon lieu. 

' Ensuite vtent Tordre des" atllmaux qui 
n'occupent que des bandes oti des 2U>nei 
de la terre. Ils font plus bornés , & il^ 
otït moins de flexibilité & de resistibilité. 
Leurs espèces font en plus graiïd noin-J 
btc , & (Ml peut fixer leur extension S 
peu près dfaprês le climat physique. Do 
ce nombre p. ex. la Renne, rÈlan^^ la 
Marthe. , 

Mais le monde ancien est féparé du 
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houveau par des Mets itntnenses* On 
voit donc bien que ces mers aiiroieiit 
oppose un grand obstacle aux animaux 
capables de vivre fous les mêmes paral- 
lèles y qui les autoit empeclié pendant 
longtems de s'étendre d'un Hémisphère 
dans Tautre^ s'ils n'avoient été créés dans 
tous les deux en même tems. Il est par 
exemple clair que fi TEléphant n'a pas 
été placé dès le commencement en Amé^ 
tique, il n'aura jamais pu y arriver en- 
fuite de lui méme^ à cause des eaux. Si 
donc il| ne s'y trouve pas , ee n'est pas à 
une restriftion de fa capacité à s'étendre^ 
qu'il faut Pattribuer, mais à des causes 
locales. Cela divise Thistoire des Qua^ 
drupédes, -qui n'habitent que de grandes 
Zones du Globe en deux parties, doue 
la première contiendra ceux qui font 
communs auX deux Mondes; & Tautre 
ceux qui n'en habitent qu^nn» ^ " 

Cependant le plus grand nombre â^ 
Quadrupèdes, font ceux que la Nature a 
renfermés dans de 'petits espaces- Il faut* 
les regarder fur ce point comme plus fai- 
bles j comme moins capables de flexibilité 
& de résistance; puisqu'ils n'osent point 
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abah^oiirièr lettf patrie resserrée fana 
danger- Mais 11 ne faut pas cfôire, que 
la force du Naturel, qui (rend une espèce 
capable de s'étendre, foit en aucune' pro- 
portion avec la force du corps. Le Lîon 
par ex. est bien moins répandu que le 
renard; quoiqu'on ne puisse comparer 
ces deux aiiimaux, en fait dé force mé- 
chanîque. C'est donc de cette foirce^ de 
naturel, ou résîstibilité, qu'il est ques- 
tion ici. Car c'est elle & non pas la force 
dans le féns ordinaire, de ce mot, qui 
détermine les chaugemens qu'une espèce 
d'aiiimaux peut foutenir. On fe trom- 
perait encore très fort, fi on fixait là ca- 
pacité d'extension d'un Quadnit)éde, d'a- 
près ceux qui appartiennent à. la même 
famille. En regardant de près. LaRennô 
je vois d'abord, qu'il approche par la 
figure extrêmement du cerf. Cependant 
celui-ci efl: très répandu, tandisque la 
Reniie ne peut foutenit que les climats 
les^lpliis froids. La comparaison du ré- 
narià' &: du chakal fournit un exemple du 
même genre. Ces animaux ne fauraient 
êtrç plus rapprochés , à moins d'être de 
la même i^pèice. Cependant le renard 



embrasse de v^tes contrées du Globe, 
tandis qâe le chakal ne fe trouve que 
dans les pays chauds de TAsîe & de 
l'Afrique. . 

Au reste îl a du être plus aisé aux 
animaux canrivores de s'étendre , qu'à 
, ceux qui vivent de végétaux , à cause 
de leur nourriture. Car fans con^pter 
que bien des Quadrupèdes carnivores , 
peuvent aussi fe nourrir au besoin de 
végétaux; comme le renard par ex. ils 
trouvent partout leur, nourriture; au lieu 
que les frugivores pourraient arriver dans 
des contrées, où les végétaux leur man- 
queraient. De plus le loup', le renard, 
le Caracîd, & d'autres de cette espèce fe 
contentent presque de toutes les espèces 
de fiibsistance animale. Us mangent éga- 
Jement des anirnaux vîvans, ou morts; 
des quadrupèdes ou des oiseaux , & 
même dés| poissons. Mais ceux qui vi- 
vent de végétaux, font bien plus déli- 
cats; un lièvre ou un Cerf ne mangent 
pas à beaucoup près toute espèce de 
feuillage ou de fruit; & on fait*, corn* 
bien de fois il arrive, que des brebis im- 
prudentes s'empoisonnent eu paissant • 
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Observons cepend3nt, par rapï^rt pu 
gr^d nombre d^animaux ^ bornés à de 
petits espaces fur notre glQbe, m) qu'ii 
n'est pas du tout impossible, d'en voir 
un jour forfir plusieurs dp cette classe, 
Car les foins particuliers qu'on donne 
depuis quelque tems k l'étude de His^ 
toire naturelle, fur tout ?l celle des-A-r 
nimaux, font croire avec raison ^ qu'en 
transplantant plusieurs espèces on trou- 
vera la force de leur naturel beaucoup 
plus grande qu'on ne la croit ài'heïure 
qn'ij est. Avaût le fixièm^ fôde, le 
Buffle, indigène dans l'Asie niéridionalèi 
appartenait encorç à cette jclasse. 11 s'est 
fort répandu depuis,, & on le trouve 
çx)mmunément en Italie & même en 
Angleterre. De même il est vraisem^ 
blable que le chameau, qui jusqu'à présent 
fippartient encore aux quadrupèdes du 
fécond ordre, c'est à dire à ceux qui 
n'embrassent que de grandes Zones, s'é^r 
tendra li bien dans quelques lîècles, qu'on 
le classera avec raison parmi ceux qu\ 
font universellement répandus. Il est 

• ^ ' ^^ '' .J .' . — --r-r: — ^- . ./. ■ . \ ■ - .' ■■■ ' ^ . ■\--- - 
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cettaîn qu'on s -e^t occupé avec fuccès de 
Téducation du Chameau dans les états du 
Roi de Prusse, & on trouvera dans m^ 
Zoologie, des 'exemples frappans, com- 
bien cet animal domestique fi utile, est 
capable de s'étendre au loin. Les foins 
de l'homme peuvent donc faire passer une 
espèce du fécond ordre dans le premier, 
& du troisième dans le fécond. 

Un Quadrupède ne peut pourtant quit* 
ter fa patrie , & fe transplanter dans un 
climat étranger, fans que fon Corps ne 
s'en ressente. Il JFaut qu'il naisse des 
différences dans la configuration , en rai- 
son du degré de ce changement. En un 
mot, l'Animal dégénérerai Qu'y a-t-il en 
effet, qui puisse faire plus, d'impression, 
fur un corps qui en est fusceptible, que le 
chaud ou le froid, la fécheresse, pu l'hu- 
midité, un air fain ou mal fain.; & vpil4 
ce qui constitue le climat physique. 

La grandeur & la forme du corps^ani- 
mal dépendent en outre extrêmement de la 
nourriture; & celle-ci est communément; 
déterminée par le Climat Cela met en* 
coreJes variations dans la forme des ani- 
maux , en raison du > degré de le»r ey-: 
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tension fat le Globe j ou plutôt c'est céluU 
ci qui produit les autres. Il faut donc 
en fuivant les bornes géographiques des 
Animaux ne jamais pendre de vue les 
altérations dans leur forme. 

Il ne faut pourtant pas s'imaginer, 
qu'il foit facile de déterminer l'influence 
du Climat; je veux dire qu'il est tTè« 
difficile de déterminer à quel point la dif- 
férence du climat peut faire dégénérer 
un Anifrial, Au moins fî on ne tirait les- 
preuves que des Animaux domestiques, 
on fe tromperait extrêmement. Ce n'est 
pas feulement le Climat & la nourriture 
qui influent fur ceux-ci: une autre Cause, 
peut-être non moins puissante, agit fur eux 
l'esclavage. Ainsi les résultats qu'ils four* 
nissent ne fj^uraicnt s'appliquer à la dé^ 
génération des Animaux "absolument li- 
bres. Le despotisme leur nuit comme 
aux hommes. Si ceux-ci perdent par là 
de leur courage & de leur esprits, ceux 
là en fouffrent relativement à leur corps 
& à leur instind. Le Mouflon, qui for- 
me indubitablement une feule espèce avec 
notre brebis , a dégénéré parla jusqu'à 
llmbecillité de ce dernier alhimkl^ jMlais 



on "ne doit pas en conclure, que la pan-» 
thére d'Afrique eut pu s'avilir!,: par une 
pareille dégénération , jusqu'au timide 
Jagar de rAmérique. Les eftets du climat 
font fans toute très puissaus, même fur 
les animaux libreis' de tout joug, &aban-r 
donnés à eux mêmes- Us rendent le Lion 
du mont Atlas moins courageux, quece^ 
lui du Mbiiomotapa; ils donnent une 
force extraordinaire à TEléphant dan l'islè 
deGeylaii, & affaiblissent le loup > habi- 
tant du Nord, dés qu'il fe transplante 
fous la Zone torride. Mais entre animaux 
libres, rapportés de climats ti'ès différens, 
& .qui paraîtraient apparentés , je pro- 
noncerai plutôtj pour peu que les diffé- 
rencés fussent marquées , que ce font 
deux éspècçs, que je ne croirai à une 
dégénéràtion; J'avoue que les autorités 
d'un Buffon & d'un Linnée , m'ont fou- 
vent entraiiié dans des erreurs^ fur ce 
point, il y a quelques annéesi ; & qui est 
ce qu'elles n'entraîneraient point? mais 
je fuis fort revenu du penchant qne: j'a-» 
vois alors, à éviter autant que possible , 
la multiplication des espèces, & à n'en 
regarder . la plupart , que comme, des 
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bran chçs dégénérées. L'être qiû* a. pro- 
duit dix espôccs, a pu en produire le 
double avec une] égale aisance. Vouloir 
faciliter la çréatioû , -enljdiminuant les 
espèces , c'est une idée bizarre qui ne 
fignifie rien; car notre esprit resserré, 
conçoit tout 9XISSX. peu la création d'un 
feul vers que celle d'un jnonde. 

Mais la puissance réunie d'iin climat 
étranger, d'une nourriture différente 5 & 
de l'esclavage, agissant pendant une-Iôn^: 
gue fuite de tems, peut elle produire des^ 
espèces tout à fait nouvelles? Cela for- 
me une question aussi difficile à refondre^ 
que celle-ci: favoir fi on peut en produire, 
en mêlant & accouplant des races vérita- 
blement différentes? Il est d'autant plus 
impossible de répondre à la première de 
ces questions, qu'en admettant même l'af- 
firmative , la chose demanderait un espace 
de tems, auquel la vie de plusieurs ob* 
servateurs ne fuffirait pas. Cependant ce 
que nous connoissons ^vec certitude tou- 
chant le chien, forme une espèce de preu- 
ve pour Ift négative. A combien de climats 
à quels changemens de nourriture , à quel 
esclavage cet animal n'a-t-il pas étéassm- 



jettî depuisj biçn..des fiècles ; & .cependant 
nous ne connoissons p^s une feule race, 
qui en foîlt issue, qui fe distingue des auv 
très chiens^ & qui forme une mceparticu^ 
lière. Sans doute qu'on peut dire, que 
aous ne favons pas tout ce qui s'est passé? 
& puis quç ice ca3 particulier n'est pas 
çoncluaiit pour toutes les autres espèces; 
Nous ajouterons qu'il f;^ut encore faire 
une attention fur ee point, que l'on acer^ 
taineinént iiégligé. C'est qu'il faudrait 
qu'une pareille jf^ce, produite pgr une ac-, 
tion très longue du climat, eût vécu pen^ 
dànt tout.xe tems féparée des autres races 
de chiens. Peut-être qu'il résulterait de là 
une espèce toute nouvelle , que nous ne 
devrions qu'au climat & ^u genrç de vie. 
Ceci donne au moins quelque vraisemblance 
à l'idée, que dans les grandes Gatastro^ 
phes que) 1^ Terre a incontestablement 
éprouvées, quelques animaux primitifs 
^voient peut-être une autre forme j qïie 
celle que nous offre leur postérité. 

Mais on 'peut aussi conclure de laque 
dans la fuite, au moyen des grandes révo- 
lutions de notre Globe, quelques espèces 
4*animaux fe, font rapprochées ^u point de 
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produire, par leur mélange, ^e iiouvelles 
çspùccs, qu'eUes n'auraient jamaiii pro* 
duit, fi elles n'avaient pas essuyé ces mô* 
mes révolutions. Supposons' p^r ex. la 
Hyène, ou plutôt des individus] de Cjptte 
espèce, poussés par un hazard dans uu 
climat qui ne leur conviendroît.pas. Cela 
diminuerait fans doute considérablement 
leur force, &parconséquent aussi Jeurfé* 
rocité; & après plusieurs générations étant 
devenus plus petits & ipoins forts, les.dif- 
féreuces qui les féparent du^ Loiipdevien- 
draiçnt moins fensibles.^ Quelle. împoiSîjibi- 
lité y aurait-il alors,. que cet. animal fe 
mclut, même dans l'état de liberté, fi.bîen 
avec le Loup , que dans cette région du 
monde fou espèce s'effaçât tout à fait, s'a 
malgamât pleinement avec celle du Lpup, 
Jamais je ne regarderai pourtant cette 
possibilité comme un titre pour restreindre 
le nombre des espèces. Je les examinerai 
tçlle qu'elles fout à présont, & celles, qu'a- 
près un examen équitable, je trouverai 
être difîerenttîs , je lés classerai, comme 
telles. Cela n'empêche pourtant, pas jqu'il 
n'y eut quelques preuves à alléguer en fa- 
veur de la thèse. même; quoique j'aye peî- 



ne â cioite qtië des espèces éntiêfés ayent 
disparu ainsi de la fiirface du Globe* ' Il 
est bierf vrai qu'oti a déterré des ossemens 
de (iuadrupëdes, qui nous foiil: absolument 
inconnus ' jflsqù'ici ; mais il faut tonjours 
fongerf^ combien de; pays (vastes '& abon- 
dans en animaux il y a, dont nous n'avoh? ' 
auctiné feônriaissandë physique;' & dé plus 
combien ïr est difficile, de porter un juge- 
ment' assuré , fur les débris du fquelette 
d'un animal/ 

On ï)etit dond'affirmer, que lorsqu'il s'a- 
gît de fixer l'ai tération des animaux par Is' ' 
clirtiiât^ bîi trouve bien plus de difficultés, que 
Mr- de BuiFoii né parait en avoir connu lui 
môme. Son traité fur ce fujet n) contient 
assurément des observations excellentes , 
mais d'abord, au mcfins félon moi, foulent 
il ne s'est pas bien clairement exprimé. 
Car on ne fait pas quelquefois, fi c'est d'es- 
pèces ou de gfenfes qu'il veut parler; & ce- 
la rend fdir idée très difficile à bien faisir. 
Ensuite il fé fonde trop fur la dégénération 
des Anîraàtbt dans l'état de domesticité oti 
d'esclavage, en voulant en étendre les re- ' 

n) De la d^^énerctio;| d^ Animaux T» jz p. iq2>; . 
Ed. în-i»; ' ' ' '• ■■ ^ . ' - 
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siiltats par analogie, jusque» .fur r tel 
animaux libres. Qui pourra! fe résoU* 
dre à regarder toute la grande race âe^ 
Antélopes comme issue de celte des cliëv- 
tes & des moutons; ou bien le Tapeti & Je 
Tolaï comme une dcgénération de-'ûofere 
lièvre. --^ < * • '.-•. 

. Mais pour en revenir à Tespacé quGr:^Iesï 
races d'animaux occupent fin: le globe ^ 
iious observerons encore, qu'il y a m» 
autre manière d'étendre trop i loin Wnflii» 
ence du climat C'est à dire, quel^onpiour^ 
rait fupposer , que les climaite; égaux oii 
femblables, produisent les ntômes animant 
Alors TEmpire de Maroc PEspa^el ï'& 
gypte contiendroient les animaux du ca^ 
ou môme d'une partie de rAmériqûe Sep-r 
tentrionale. Mais nous favons absolument 
le contraire ; & nottament , • qite PAmé^ 
tique méridionale, aujssi bien que le cap 
Jie contiennent presque que. d^ espèce» 
particulières. On ne rencontre non plu^ 
ni l'Isatis dans la terre froide de Magellafty 
nile Guanico dans T Amérique feptentrio^ 
nale. Il s'est donc formé une distribution 
de Quadrupèdes des le comttjencjernenty 
& on ne faurait bien imaginer , qu'ib Jfo« 
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^êrit foiis les Ibrtis d^me feule lèôntrèe 
pour fe répandre flir le globe. 

J'observe là dessus, que les recherches 
que je vais -faire fur la Zoologie ^ geogra- 
phiquement considérée , offrent encore 
■d'autres Vues très itiiportantes. Elle est întî- 
ménieiît liée aveè Phistoire de notre Globe, 
^'6s« à dire avec les révolutions qu'en a 
éprouva là fùrface;- ïl y a bien des €*spéces 
■d'aûîmaux qui fé ihèuvent très lentement, 
ou iqùî dunïoîhs île font pas constitués de 
tnanlèrë à eùtrepréîidré de longs Voyages- 
trottve- Éw oii donc quelqu'utie de ces 
feSpecës'<Î£lns line lie, & en thème téftis fut 
un GOHtlnerit voisin ; ' ^ an "pourra -, ce nie 
fcniblev en déduire avec assez de vraisem- 
blance, •■ que cette Isîèffaîsait àiicîennèïtiënt 
parti© de cîe cdntiftent? ceraîscmnertieht 
iaurait encore lieu;, iî de 'pareils animaux, 
étoieiit conformés dé mamère à iie tiagëf 
que difficilèftièht • Si iori dl>^ que 
peut-être ces animaux ont été placés ori- 
ginairement aussi bien dans llsle que fur 
le continent; on fe trouverait arrêté par la 
considération du peu de rapport qui fe 
trouverait alors, entre le grand nombre 
de ces animaux originairement créés, qu'il 



faudraît-adnjettre & Je petit nombre qui 
en existe aftuellenient. J'avpye pourtant 
que dans : ces fortes de récherches il faut 
avoir aussi egJird à la nature. du fol des 
pays. :\ ...-■, .^, ■.;, :_. _^_ 

Mais l'application de ^ cette . Thèse de- 
vient bien plus, importante, lorsqu'il est 
question de deux vastes contrées^ . comme 
de la liaison entre l'ancien, & J[e nouveau 
monde. Il!est vrai .q:U^,cfila exige de pror 
fondes eonnaîssançeys :€a fait de géogra- 
phie géiiérale, & une comparaison ex aéle 
du grand nombre de faits qui fe présent 
tent. . Avec de faibles talens naturels, ayeis 
des connaissances bprnées^ & ,peu,d'eu^ 
coutagemens po.ur. en , acquérir de plus 
vastes, que puis je promettre de bien ex-- 
traprdinaire au Lefteur ? , j'ai donc recours 
à foR indulgence, & le prie de considérer 
que même des essais, fur. des objets im-^ 
portans, peuvent ije pas être fans utilité-' ^^ 
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e maître des créatures, considéré fous 
le point de vue de ces recherches , maîn- 
tient encore le premier rang. En effet il 
déployé une forcé & une flexibilité plus 
grande, qu'auain antre être créé, U s'a- 
vance en tous lieux fur la furface de la 
terre, avec la plus grande assurance ; & il 
occuppe à fon gré, tel ou tel emplacement, 
fans voir diminuer fes forces. Le Pôle & 
l'Equateur ; les plus hautes montagnes , & 
les abîmes les plus profonds des mines ; 
toutes ces parties fi contrastantes de I* 

Â 
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Terre ; c'est lui qui les rend aainiées. 
Le froid ^ le chaud ^ l'humiditc, un air 
foit pesant, foit léger ; fon corps flexible 
&: durable fupporte tout. Il fe propage 
partout; & partout, malgré fes alrerà- 
tions, il reste plus femblable à lui même, 
que les animaux quj lui ressemblent par 
leur extension fur le globe: Preuve mani- 
feste de fa fupériorité fur eux; 

Quels climats, quels dégrés de froid & 
de chaud Thonime peut-il fupporter ? Où 
vit-il? & par quels moyens vjt-il ainsi 
en tous lieux ? Doit-îl cette force de ré- 
sistance & cette flexibilité à fon Corps; 
ou uniquement à fa raison , comme fè 
|)rétend le Comte de Buffbn ? Voilà 1^ 
premières questions qui fe présentent ici. 
On demande ensuite: Comment le climat, 
la nourriture, & d'autres causes fécondai. 
res de cette espèce, agissent-elles fur lui;? 
Ont elles fuffî pour produire toutes les al- 
térations, qu'on découvre à présent dans 
Tespèce humaine? Ou bien, la Nature a- 
t-elle du créer originairement plusieurs 
individus, chacun pour fon propre eiî* 
mat? Enfin quelle contrée fut fon beir- 
ceau, & qu'elle a été la figure, de Ifhasî- 
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me primitif? Fut-il Bipède ou Quadru- 
pède ; - Patagan rou Eskima , Nègre ou 
Géoi-gien? Telles font les importautes re^^ 
cherches que cet article x;ontiendra; 4c 
j'avoue que je ne m'y hazarde point fans 
crainte. Mais îl y en a telles où je h'âl 
besoin que de rassembler avec choix dis 
bons matériaux, puisqu'on a presque ea- 
tiéienient résolu le problême. Pour les 
autres, lorsque je ferai obligé de mettre 
mes propres idées fous les yeux duLefteur; 
il peut compter, que je ne le ferai jamais, 
Qu'avec cette modestie, & ce fentiment 
intérietir, qui convient à mes foibles con- 
uaissances. 

; Voyons donc d'abord, jusqu'où s^ëtënd 
le domicile de l'homme ? Ses borne» font 
xèlles de la Terre connue. Jusques fous. 
Je quatre-vingtième degré, & peut-ôtfe 
plus loin encore on trouve le Groenlari- 
dais & l'Eskimo : (a) le Nègre fous l'Equa- 
teur. Et au de là de l'Equateur, la pointe 
de l'Amérique, la terre de feu, est habitée 



(a) Neogsack établissement Danois, est fitaé fous !• 
foixante-douzième degré ; & les Groenlandois remon-* 
tent bien plus haut V. Cranz HisK du Groenland. 

' A a; 
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par les Pécherais &: par d'autres races, (b) 
Ce n'est pas encore ici le lieu de prouver, 
que ces nations ibnt, ou pourroieiit- être 
issues de . la même fouchç. . Ce font des 
honmies, & cela nous (uf&t jpur le*mo- 
ment. 

11 est vrai que le Capitaine Cook a dé- 
couvert depuis peu entre le 58 & éoème 
degré de latitude nicridionale;,' &c le 26 k 
21 & demi dcgrc de longitude occidentale 
du méridien de Grcenwich une ^chaîne 
d'isles, auxquelles il a donné le nom de 
pays de Sandwich. & où il n'a point vu 
tl'hommcs. (c) Mais nous ne connaissons 
encore' que les côtes de ce pays. Ainsi nous 
ne pouvons dérermincf parfaitement,, s'il 
est Imbité on non. Supposons pourtant 
qu'il ne le foit pas; & en effet je le pense 
'ainsi: il fuffit que Thonmie habite des con- 
trées tout aussi froides que celle là, pour 
être en droit d'en conclurre, qu'il pourrait 

- r- ■ — 

(L)) On trouvera plus bas une Description de cette Na* 
tion. 

(c) V. A Vo>a}>etowards the Soutli-Pole and round tlie 
World by J. Cook. London. 1777. 4to. Carte de 
l'Hcmisphère Antarctique; & dans le ade. VoL la 
Carte particulière du Pays de Sandwich. 



également habiter cette extrémité de la 
partie antarftique du globe. On ne doit 
pas non plus nous objefter, lorsque nous 
affirmons, que Thômme est répendu uni- 
versellement fur toute notre Planète, la 
partie intérieure de TAfrique, dont nous 
n'avons pas la moilidre connaissance, & 
qui pourrait' par conséquent être dénuée 
d'habitans. Cette objeftion est détruite par 
plusieurs relations & entré autres par 
celle de Battel. Car quoique Bâttel n*ait 
jamais parcouru entièrement f intérieur 
de cette région brûlante dii Globe ; îl a 
connu des Nations ^ favoir les Giagas & 
les Aneiques , qui y pénétfpîent, pour 
s'enrichir des dépouilles d^autres Nations 
qui y vivaient. 

La Zone la plus ardente est dohc habi- 
tée par des hommes, tout comme la plus, 
froide , & notre espèce fe montre égale- 
ment capable de fe perpétuer, fous .les dé- 
grés les plus violens de la chaleur & du 
froid. 

Il faut évaluer à présent thermométrl- 
quement les différences extraordinaires de 
température que la race humaine peut fou- 
tenir, & foutient réellement ; étant aussi 

A3 
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universellement répandue , fur le globe, 
qu'elle Test Le plus grand degré de froid, 
que nous connaissions , comme éxafte- 
ment mesuré, est celui que foutînt Gmè- 
lin Tainé en 1735, (d) à Jeniseisk fous le 
58ùme degré de latitude Septentrionale & 
fous le I loème degré de longitude du ttié- 
ridien de llsle de Fer. Ce froid commença 
en Janvier, & devint fi fort, que le Mer- 
cure tomba jusqu'à 126 dégrés fous le 
point de Zéro , c'est-à-dire fous le degré 
de froid que produit le Sel ammoniac,, & 
la glace, félon Féchelle de Farenheit Les 
pies, & les moineaux mouraient en l-air 
& tombaient fuivant, le rapport deGme- 
lin; & tout ce qui pouvait geler à Taii^y 
était aussitôt converti en glace. Cependant 
ce degré de froid ne doit pas être excessi- 
vement rare dans ce pays. Je ne rapporterai 
pas pour exemple, qu'à Kirenga ou Ki- 
renskoi , fur la Lena , fous une latitude 
de 57° 3l\ Iq Mercure est tombé à 167 
& même à 113 dégrés fous le point de 
Zéro, e) J'en citerai un tout récent que 
<**— ^■<^^^^»^— ^— ^t— ■ Il ■ > — I ■ ■' — 

(d) y. Gmelin Flora Sibirlca. La prrffafê, 
(|€) Toujours fuivant. le thermomètre 'de Fàfairenkeiti 
f ue ji jpre&s toujours pour régies des que je ut 
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Mr, Pallàs rapporte en détail dans fon Vo- 
yage de Sibérie, (e) Il assure que le 7 Dé- 
cembre 1 772 on a éprouvé un froid fî ter- 
rible à Krasnajarsk, fous le 56° de latitu- 
de, & le iiQ^ de longitude, que le ther- 
momètre est tombé à go dégrés fous Zéro. 
Ce ne fut pourtant à beaucoup près là le 
plus grand froid. Car arrivé à ce point, qui 
fe trouvoit le dernier marqué fu?: Téçhelle 
du thermomètre; le merctiïé tomba dans 
la boule & gela- Alors on fit uiie expé- 
rience qui prouva encore plus Timmense 
degré du froid. On exposa toute une masse 
de Mercure bien purifié à Pair, qui fe con- 
gela au point de devenir flexible , & môme 
en partie malléable. On a bien fujet de 
regretter que le Thermomètre de Mr.Pallats 
n'ait pas été assez grand pour marquer 
exaftement des dégrés de froid aussi ex- 
traordinaires : car fans cela il auroit mar- 
qué apparemment plusieurs centaines de 
dégrés fous Zéro; puisque dans les ex- 
périences de Braun le mercure ne s'est 



marque pas expreAV^mént le contraire. V. Obferv. 
du Thermomètre par Delile. Mém; de l'Acad- 
des fçiences de Paris. 1749. 
(e) Pailas Voyages en Russie; troisième Vol, 
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fixe, que quand le thermomètre a marqué 
370 dégrés fous Zéro, (f ) Le froid que les 
Anglois fouffrirent dans la Baye deHudfon, 
fur la rivière de ChurcKîll , n*a pas été ex- 
aftement mesuré ; mais il a du être de 
cette force Jà, Mîddleton (g) assure, 
que les lacs Lano y gèlent à douze pies de 
profondeur, & qu'on ne faurait, même 
dans des chambres chauffées, tenir Teau^ 
de-vie dans un état de fluidité. Dans les 
Jongs jours d'hyvèr: ces Anglois n'éclai- 
raient leur chambre qu'avec des boulets 
rougis de 24 Livn & cela, joint ou feu de 
fourneau le plus ardent , n'empêchait ni 
les parois ni les lits d'être enduits d'une 
couche de glace de trois pouces d'épais-, 
seur. Si dans ce froid quelqu'un passai^; 
fnbitement à l'air, il courait risque de 
perdre dans un instant toute la peau du 
visage & des mains, & même en été le fol 
ne dégèle que jusqu'à fix pieds de profon-. 
deur. Ce froid femble encore plus fort que 
celui de Krasnajarsk, & cependant je crois 
pouvoir affirmer, que l'homme çst capa- 

'■■ - ■' ■ ■ MIL . ■■ JL» 

(f) Braun de admirando frigore artificiali i^^ùç Mef« 

curius congelatus est. Petropoli 1760. 40. 
(ip PbilpsopH. Tr^sa^:. {^ro, ^6^, f. ijj^ 
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ble d'y r&lster, pourvu qu'il fe tienne 
dans un mouvement continuel. Voici 
mes raisons. 

D'abord il est fAr que les Sauvages du 
Canada , dont les habitations s'étendent 
jusques vers la Baye de Hiidson, & les 
Esltini05i, vont à la chasse pendant l'hy- 
vor, par un froid aussi terrible. Ensuite 
on ne fanrait fupposer que les habitans 
de ces Contrées fî extrêmement froides de 
la Sibériç , ne fortent absolument pas de 
leurs Cabanes lorsqu'il fait chez eux un 
froid aussi excessif. 

Cm cela arrive fouvent^ & il faudrait 
que pendant tont ce tems là, toute fociété 
oes^ât. Enfin qnelques exemples noua 
prouvent que même rEuropéeu, quoique 
biQfn moins endurci, pourvu qu'il reste en 
mouvement, peut braver un très grand 
deî;ré de froid. Non feulement le Danois vit 
à Nogsak en Groenlande, jusques fous le 
7^: degré de latitude^ & s'y porte bien; 
msiîs encore les Hollandois, qui, en i597s 
fous la conduite de Hemskerk , fe virent 
oblig<5s de passer Thyver àNova^Zemla (h) 



<li) V* Vt>/a^ç 4^ 1% Çftmf. des Indes. Tom, wr* 
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fous les 76 dégrés de latitude feptentrid- 
nale, y endurèrent un froid excessif. 
Leur vin de Chiraz, gela , quoique leur 
Hutte bien couverte fut violemment chauf- 
fée. Il en mourut à la vérité quelques uns; 
mais ceux qui fe donnaient du mouve- 
ment, &qui d'allieurs fe portaient bien, 
résistèrent à ce froid, qui est insupporta- 
ble même àTOursblanc, dont ces con- 
trées font la patrie. Le Journal dès H0I- 
laudois marque expressément, (i) que 
dés que le foleil quitte Thorison dans ces 
contrées, (& alors il n'y reparait de quel- 
ques mois,) le froid devient fî extrême, 
que les Ours mêines ne fe mpntreiit plus, 
& qu'il n'y a que lé Renard blanc (Canis 
lagopus) capable d'égaler l'homme fur ce 
point Là toiit ce qui a vie, foit Plante, 
, foit Animal , périt , ou fe ratattine teÙe- 
ment, qu'on a peine à Ife reconnaître pour 
ce qu'il est. Vers les 68 dégrés de lati- 
tude feptentrionàle, dit Mr. Pallas, (k) le 
bouleau & le frêne, disparoissent, &le 
grand Sapin, arbre dont le Nord est la 



(i) A Pendr. cit^. 

(k) Voyages en Russie. Tom. HL 
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patrie, ainsi qiie le mélése ^ rampent fous 
la forme' d'arbrisseaux, fur un fol qui dé- 
gèle à peine un peu en été. 

Le Renne , le Renard blanc & même 
rOurs blanc quelque fois, destinés par la 
Nature à vivre dans ces climats, &*qùe 
.pour cet effet elle a pourvu d'épaisses 
fourrures , fupportent , non fans peine, 
un froid , au quel le corps de l'homme 
résiste fouvent avec des vêtemens fort 
légers. Cranz assure expressément, (1) 
que le Groenlandois , qui a assurément un 
froid rigoureux à foutenir, s'y expose la 
tête & le cou nuds , & très légèrement ha- 
billé. Jamais il ne fait de feu dans fa Ca- 
bane, & on Vy trouve assis nùd, & n'a- 
yant qu'une culotte pour tout vêtement. 
Le Sauvage du Canada fait de longues 
courses à la chasse en hyver, n'étant 
vêtu que très légèrement; & le paysan de 
la Norvège travaille fous fon climat, non 
moins rigoureux, la poitrine découverte, 
de façon que les poils s'y couvrent de 
gelée: & il lui arrive fouvent, quand il 
s'est ainsi échauffé jusqu'à la fueur, defe 

0) Histoire de la Groenlande. 
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vautrer dans la neige, pour fe taftaichir, 
fans que cela lui fasse du mal. (m) 

Mais aussi faut il favoir que rhomme 
destiné par la nature à habiter fous le Pôle 
a été formé exprès par la nature pour ces 
plages glacées. Elle ne lui doima poiiit 
de poils, il est vrai: mais elle y a fuppléé 
par une grande masse d'humeurs plus 
épaisses & plus chaudes. On le volt par 
la grande chaleur de leurs exhalaison^. 
Lorsqu'on hyVer les Groenlandoîs font 
rassemblés pour le fervice divin, ils tràns» 
pirent & exhalent une fi grande chaleur ^ 
que la falle d'assemblée, quoiqu'il n'y ait 
point de feu, en devient échauffée à un 
pointi qui met l'Européen en eau & lui 
ôte la respiration, (n) Il en est assuré- 
ment de même du Samojéde & de l'Ostîa- 
ke , qui ressemblent fi fort au Gronlan- 
dois. par la figure; & pour les Eskiriios, 
ils font, à n'en pas douter, de même race 
que lui- (o) Pour l'habitant de Jeniseî, 



(m) Pontoppidan HistKatur. de la Norvège. Tom. ler. 
(n) Cranz loc. cit. * . 

(o) V, Continuetîon de l'Histoire de la Groenlande. 

Barby. 1770. de Cranz dans le Tool XX. de THist. 

I^én, des Voyages. 
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Krasnajarsk & autres contrées . placées 
fous des parallèles femblables; il n*a pas 
besoin d'être ainsi conformé, puis que ce 
froid extrême ne dure chez, lui , que quel- 
ques jours, & non pas des mois entiers* 
Il y a une observation intéressante à 
faire ici. C'est qu'il ne faut pas prendre le 
degré de chaleur • du fang ou de la peau> 
pour la, mesure du degré de /orce de résî- 
ftance contre le froide des diverses espèces 
d'animaux. D^ns ce çfts là le froid de 
Gmélin n'aurait pas du' tuer les pies & 
les oisça^x dans l'air; puisque, fuivant 
les obseryatioHs deBraun, les oiseaux ont 
jxn plus grand degré de chaleur que l'hom- 
me. (p) La chaleur de celui-ci marquoit 
fçlon, lui,: 98 degré, .fur un Thermomè- 
tre de Fahrenheit y tandis que celle des 
oiseaux alloit à log & même jusqu-à m» 
Tout dépend donc ici du total de la con- 
formation duCotps;. jSç cette conformation 
est fi parfaite dans l'homme, qu'a peine 
une couple de Quadrupèdes Tégalent-ils 
fur ce point. 



(p) V. Nov. Conunent. Feinajfii. T. XÙI. d« Calora 
Aainudium. 
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Mais pour bien concevoir tonte l'éten- 
due des avantages de l'espèce humaine, 
fur ce point, il faut considérer encore les 
dégrés de chaleur qu'elle est capable de 
fupporter. Adanson (r) trouve au Séné- 
gal, vers le i7èrae degré de latitude au 
Nord, que le Thermomètre marquoit log 
& demi, échelle de Fahrenlieit, à l'ombre^ 
& Buffott rapporte une obfervation, (s) 
ïuivant la quelle le Thermomètre est mon- 
té dâris là même contrée, jusqu'à i 17 dé- 
jgrés & demi. On voit clairement par là que 
èoerhàve s'est troihpé, en avançant, que 
le Soleil ne communique jamais à l'air une 
chaleur, au de là de 92 dégrés, (t) Car on 
voit, que, même à l'ombre, le Thermo- 
mètre monte bien plus haut, 4^0 la cha- 
leur naturelle du fang. 

Oh petit assurer que les contrées des 
Andques, ou même de Pintérieur de la 



(r). Adanson Voyage au Sénégal, p. 131 & 21. 

(s) Histoire naturelle Tom. 2. Mr.Jde Pauw dit dans 
fa Défense des Récherches fur les Amëricains p. 65. 
que le Mercure moQte quelque fois en Afrfque fous 
la ligne , jusqu'au 19a degré. Cela me paraife incro- 
yable, à moins que IMnstument n^aît ét^ exposé au 
Soleil. Pourquoi ne pas citer fon Jiutprité» fur des 

' fièiits aussV extraordinaires ? • - •• — 

(Q Soerhavii ChffQva..£.,4^. 



Guinée font bien plus éclfeuffées encore. 
Elles reçoivent les vents brulans qui tra- 
versent toute TAfrique , & ne fauraient 
être rafraîchies par les vents d'Ouest , 
comme la côte de Sénégal, Chez nous eu 
Allemagne & même en Hollande, une 
chaleur de 96 dégrés est déjà extrême- 
ment accablante, (u) & il faut fe tenir 
tout au moins dans un repos absolu , pour 
n'avoir pas à en fouffrir. Car le repos rend 
une grande chaleur plus fupportable, tout 
corame le ^mouvement nous met en état 
de résister à un grand froid. Le Sicilien 
fupportç,, pendant que le Sirocco fouffle, 
une chaleur de lia degré; & le Nègre de 
jao, &; peut-être même davantage. Aii 
reste je jne rapporte ceci que comme un 
léger préliminaire, pour prouver à quel 
çoint riiomme peut s'accoutumer, peu à 
peu, à tous les climats. Mais ce qui est 
remarquable, c'est que le degré de cha- 
leur hé diffère pas extrêmement entre les 
individus de notre espèce. D'après des 
.observations réitérées, Braun ne trouva 



(vQ Muschenbroek Introd. ad Philos, natur. Tom. a. 
• K654. •• — '■■^•-■■■■' • ■ •••_ 
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qu'une dîfFerérfce d'un degré & detnî entfc 
les extrêmes. 

Je vais encore placer ici les expérien- 
ces faites avec la chaleur artificielle, que 
plusieurs hommes ont été en état de Sup- 
porter, quoiqu'il faille faire plusieurs des 
résultats convenables à notre dessein. 

Dans le Breitlingen, une Mine du 
Rammelsberg près de Goslar, les Mineurs 
travaillent dans une chaleur de plus de 
loo dégrés (v) c'est qu'il faiit amollir là 
le roc par le feu , pour en tirer la mine, 
(w) toute la montagne, avec fes parties 
fulphureuses & métalliques , donné une 
chaleur fi étonnante & fi insupportable, 
que les ouvriers , qubiqu^îls foiétit nuds, 
font obligés môme le jour après que le 
feu eft éteint, de fe rafraîchir à toutes les 
heures. J'ai été dans cette Mine deux 



(v) V. Les observations faites dans un Voyage aU 
Gafz par l^Aiiteur* du présent ouvragé. 

(w) C'est exa£temeineut Jâi tnéme opération qu'Anni- 
bal fît à Ton fameux passage par les Alpes ^ pour 
sy frayer un chemin, â travers les rochers. I> feu 
^tait. I*agent principal^ & le Vinaigre un in^grëdient 
peu nécessaire. Au reste l'emploi de cette opéra- 
tion dans les Mines étoit déjà connue des' Anciens. 
Voy. le Magazin de Gœttingue Année 1783. Ç Ntt« 
du Traduaeur. ) 
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jours après l'opération , & mon Thernio- 
métré y marqiioit 97 dégrés, 

Çraun rapporte que les chambres des 
Russes font chauffées communément jus- 
qu'à 116 dégrés : (x) & Je Professeur Rich- 
marin, ce célèbre Martyr de Téledricité , 
travaillait avec aisance dans un apparte- 
ment échauffé à 125 dégrés. 

Mais voici des exemples, au près des- 
quels les dégrés de chaleur cités ne font 
que bagatelle. Mrs. Banks, Solander, 
Philips & Blagden firent chauffer un petit 
appartement au plus haut point possible. 
Plusieurs thermomètres marquoient 150. 
dégrés; ensuite le Mercure marqua 198 
& même aii dégrés, ce qui est à un dé- 
gré près la chaleur de Teau bouillante, (y) 
Un feul thermomètre y résista ; tous les 
autres, fe brisèrent. Les observateurs res- 
tèrent dix minutes dans cette atmosphère 
brûlante, mais leurs visages & leurs pieds 
en fouffrirent excessivement. 

Dés que quelqu'un poussait fon haleine 
fur le Thermomètre, le mercure tombait 



xj Braun I. cit. . . 

.jr) Phllosop. Transaa. VoL 7$ fortfae y«|iç 1775. part* 
T^ Art 13. 

B 
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k l'instant; & lorsqu'ils portaient les 
mains au visage , cela leur paraissait un 
rafraichissement, eu égard à la chaleur 
4e Tain Blagden chaufFa^un jour fon ap- 
partement jusqu'à a24 dégrés. Le mou- 
vement de fon pouls s'accéléra en deux 
minutes, de go à 145 coups par Minute. 
Le Blanc d'œuf fe coagulait, &) la cire 
fondait dans l'appartement Enfin il porta 
la chaleur jusqu'à 260 dégrés; ce qui fait 
48 dégrés au de là de l'eau bouillante* 
Néanmoins il la foutint pendant près de 
8 minutes , & ce ne fut qu'alors qu'il 
fentit quelque incommodité dans la respi-* 
ration. Lorsqu'on agitait ^ cette atmos- 
phérej de feu, elle devenait insupporta- 
ble, & même en repos elle afFeftoit Viôr 
lemment le corps nud ; & en général cette 
expérience fatigua excessivement Mn 
Blagden. De l'eau recouverte d'huile de- 
venait bouillante: des œufs durcissaient 
, au bout de ip Minutes, & il n'en fallait 
que 13 pour cuire fuffifamment un mor- 
ceau de bouilli; mais pour cela il fallait 
pourtant pousser l'air contre avec un 
foufflet. z) 

I . ■ _1 ._L _ * 

z) Philos, Tranfaft. Vol. 75. part. a. art, 45. 



Cette chaleur est très grande assuré- 
ment Elle Test pourtant fensibîement 
moins que celle dont du Hamel & du 
Tillet nous rapportent Tobservation. En* 
Yoyés à Roclicfoucaut, dans .rAngoumois 
pour rechercher une maladie des grains^ 
ces Académiciens virent plusieurs filles , 
foutenir très commodément, pendant dix; 
minutes la chaleur d'un four , où on fai- 
soit euire des fruits & de la viande, (a) 
Ils en examiniérent la chaleur avec foin^ 
Poiir cet effet ils employèrent un Ther* 
mométre à mercure de Reaumur , qui 
donne 85 dégrés pour la chaleur de Teau 
bouillante. D'après ce Thermomètre , la 
chaleur à laquelle ces filles osaient s*exposer 
étoit complettement de lia dégrés. Cela 
donne pour un Thermomètre de Fahren- 
heit 275 1/17 dégrés , & furpassaît par 
conséquent la chaleur de Blagden de 15 
dégrés. Cependant ces filles, au moyen 
de Phabitude, foutenaient cette atmos- 
phère , dangereux pourtout autre , tran- 



(*) Du Hamel du Monceau fuppUmeni au Traité à» 
la conservation des grains... & du Tillet traité ^ du 
degré de chaleur extraordinaire > auquel leshommif 
& lef animaux résiateati • 
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quillement , & fans en éprouver aucune 
mauvaise fuite, & elles assuraient, qu'el- '"■ 
les étaient fouvent obligées de s'exposer 
à une chaleur femblable. Quelles pro- 
priétés la Nature n'a- 1- elle pas donné à 
rhomme! 

Il est vrai que Bœrhave nous rapporte 
qu'il n'a pu fupporter la chaleur de l'ap- 
partement d'un raffmeur de Sucre; chauffé 
à 146 dégrés, pour y faire fécher du Su- 
cre , pendant une feule minute , fans 
danger de périr, (b) Mais cela doit nous 
prouver, que la qualité de l'air échauffé 
influe beaucoup fur le corps humain: car 
c'était fans doute la grande quantité dé 
parties falines, qui rendait TAtmosphérô 
fi intolérable dans cet appartement. 

On a exposé aussi beaucoup d'ani- 
maux à une telle chaleur. Chez Blagden 
une chienne foutint pourtant les 220 dé- 
grés. Mais du Tillet a fait des observa- 
tions encore plus détaillées fur les Ani- 
maux fuivans. Un bréant (Loxial) mou- 
rut dans une chaleur de 169 11/ 17 dé.- 
grés; un lapin fupporta assez commode- 

— 

(b> Botrhave Eiem. Cheni. Tqm. I. p. 277 ÇoroU. lê. 



ment 164 dégrés, maïs une poule ne put 
pas durer longtems à 169 dégrés, (c) fans 
péril de la vie. Mr. du Tillet trouvant 
que ce n'était pas tant l'air brûlant que les 
animaux respiraient qui leur faisait du 
mal , que l'atmosphère embrasée qui pé- 
nétrait fubitement leur corps; il, essaya 
4e les garantir de cette dernière en les 
enveloppant de ferviettes , leur laissant 
pourtant les pieds & la tête libres. Il ex- 
périmenta alors que ces animaux pou- 
vaient fupporter une chaleur de, 169 dé- 
grés plus longtems , & fans un abbatte- 
ment trop fensiWe, Cela prouve encore 
que fi la chaleur deBœrhave était fi nui- 
sible, cela ne provehoît que de la pro- 
priété • particulière de cette Àttnosphère 
embrasée. Car Bœrhâvè y vit mourir 
un chien en peu de minutes à la chaleur 
de 146 dégrés. Cependant l'homme fe 
distingue toujours ici extrêmement des 
autres animaux, puisqu'il peut résister à 
une chaleur artificielle fi, extrêmement fu- 
périeure! 

Mr. de Pauw contredit donc Bœrhave 



Ce) Pa Tiliet la même. 
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avec raison lorsque celui-ci foutient , 
qu'une chaleur de plus de 96 à 100 dé- 
grés est mortelle pour Thomme, Nous 
avons vu que des degrés bien plus 
grands d'une chaleur même fuperficielle , 
ne l'incommodent pas infiniment. Le lec- 
teur voudra pourtant^ bien ne pas imagi- 
ner, que je regarde la chaleur artificielle 
dont j'ai cité les exemples, comme na- 
turelle ou même convenable à l'homme. 
Non, je fuis persuadé qu'une chaleur artî- 
lîcielle de i;J5 dégrés , fi elle était con- 
tinuelle, abrégerait notre vie. Mais cela 
n'empêche pas que ces expériences ne 
fervent à confirmer la force lupérieure 
de notre constitution. 

Cependant nous devons observer ici, 
Qu'une chaleur artificielle doit être beau- 
coup plus dangereuse à fupporter, que le 
même degré de chaleur, en plein air, au 
foleil , par plus d'une raison. D'abord 
dans la chaleur artificielle l'atmosphère 
étant resserrée, parcequ^on ne fàurait la 
produire que dans des appartemens, n'é- 
prouve pas la moindre variation. Cela 
doit ♦ nécessairement dépouiller l'air de 



fon élasticité, & rendre la respiration 
pénible. En fécond lieu il n'est pas pos- 
sible de féparer les- exhalaisons des ma- 
tières échauffantes, de la chaleur même; 
on chauffera Tappartement fi Ton veut , 
avec du bois , du charbon ou de la tour- 
ie, on aura beau vouloir rendre le four- 
neau impénétrable , ou faire même un 
courant d'air, qu'on n'osera pourtant pas 
trop foiivent renouveller dès qu'on vou- 
dra produire une chaleur , feulement de 
90 dégrés, il n'en entrera pas moins des 
particules de matières embrasées à tra- 
vers le fourneau dans l'appartement. Plus 
œs particules font nuisibles, (& où trou- 
ver du bois ou de la tourbe, qui étant 
embrasés , n'exhalent des vapeurs ma- 
lignes?) plus la chaleur fera dangereuse. 
Enfin une grande chaleur tire beaucoup 
d'exhalaisons de tous les corps qu'elle 
pénétre, comme hommes, animaux, meu- 
bles, murs &c. Dans un appartement 
ces vapeurs restent réunies, s'échauffent 
& ôtent à l'air tout ce qu'il a de bienfai- 
sant pour nous. Tout cela n'est pas ainsi 
dans une atmosphère libre & uniquement 

B4 
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échauffée par le foleiL Des particules 
d'aîr plus ou moins échauffées fe fuccé- 
dBnt entre elles; les exhalaisons s'évapo- 
rent au loin , et Tair conserve fon élas;ti- 
cite. Voilà pourquoi Muschenbrock (d) vit 
mourir des chiens dans une chaleur arti- 
ficielle de 115 dégrés i qui furement 
avaient foutenu foùvent une dialeur fo- 
laire de 116 à 117 dégrés fans aucun 
inconvénient pour leur fanté. Car telle est 
dans ces pays ci, la chaleur que le Ther- 
momètre indique très fouvent ' au foleîl. 
Je me fuis vu obligé d'entrer dans 
quelque détail fur ce fujet, afin qu'on, ne 
crût pas, que, je fais Thomme plus fort 
qu'il n'est, en attribuant au Nègre la fa- 
culté de vivre en plein air, dans une cha- 
leur de 130 dégrés. Quelle différence 
énorme entre les dégrés de température 
où l'homme peut vivre fàin & fauf ! de- 
puis aoô dégrés fous Zéro, jusqu'à 130 
au dessus. Cela prouve que l'homme 
peut exister dans tous leà dégrés con- 
nus de froid & de chaud de notre At- 
mosphère, & c'est absolument à la for- 



(4) IntrocL ad PhilDs. nat T. a. 
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Si on considère là difféy^nce du pQids 
de l'^^trnpslîhëre qui agit furie corps; J^- 
niain,' on n'y trouvera, assurément .p^ 
inoins dç raisons d'admiration. . L'air ejit 
indubitablement pçsàut & élasjtique. Il 
fuit die là ^ que rhabitant des vallées fe 
feut prçsfsét; par une xoloime ' d'air plus 
j^^de^.^^^ çpçupai^e, & par consé- 
"[ q^^n^ ; ^^Ç(^é,?a^^^^ .P#te hiefl , plus 
■^pesânl^e 3^ que^ P^luî qui vit au haut des 
montagîie§. /JLe 51^^ qui, poussé par 
ia prçgsipn 4^^ monte dans le .baro- 

mètre , niarque la. grandeur &; la diffé- 
rence dé ce,tt^^ avec une pîm|e 
précj^iQU.. Je .njié fervirai donc de ^Gp.m^- 
yen .pour indiquer éxaftement cette djf- 
férehçç,/ 



(e) J'ai été très agréablement furprls de. voir, par.l« 
dernier Ouvraige du 'Xélèbre Spillaflzani ^ ti^frari- 

- €oU di Fisiça ammate $ vêg^tfMU, Cap, N. qii£ j'a* 
vais eu presque les mêmes idées fiir cet objets que 
cet excellent naturaliste. Comme dans fon travail 
il a pu tout aussi peu consulter mon ouvrage latin» 
que moi le iien, qui n'est parvenu que depuis peu 
dans nos contrées , on voit qu'un heureux luuéard 
•ft cause de la conformité de nos idées, -, 
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Lorsque le Baromiétre fe trouve [fur 
le bord de la mer à 30 pouces, me- 
sure Rhinlandique (f) la colonne d'air 
ayant un pied quarré pour base/ pèse 
a 148 livres: & en évaluant la furfacedu 
corps humain à 15 pies quarrés, le poids 
de la colonne d*aîr qui le presse fera de 
3aaao livres. Telle est la pression^ que 
rhabitant des villes, où celui -des plaines 
les plus basses fuppotte. Elevons, nqus 
à présent à une hauteur de laooo pieds 
& qu'on ne pense pas que ce foitlà une 
hauteur imaginaire. La ville de Quito 
& une partie de cette province anrivent 
presque à cette hauteur; des milliers 
d'hommes y vivent, & Bouquer nomme 
ce climat, à cause de fei propriétés émi- 
nentes, un Paradis. Là le baromètre 
n'est qu'à ao pouces & un quart: donc 
l'air ne presse fur 15 pieds quarrés, qu'a- 
vec ai 750 livres. Mais Mrs. delà Con- 
damine & Bouguçr ont vécu avec quel- 
ques uns de leurs compagnons fur les 



Ç) Le pied du Rhin ^tant au pied de Roi comme xoo à 
103^ ces 30 pouces font à peu de chose près deux 
pieds 5 pouces. . • 



Cordillères, aune hwteur oùle Baromè- 
tre ne marquait que 15 pouces clignes, 
(g) Il est vrai, que quelques personnes-de 
cette compagnie ne fe trouvèrent pas bien 
à cette prodigieuse hauteur. Mais cela 
n'arriva principalement qu'aux Indiens , 
pour qui le passage fubit du chaud au 
froid, & le mouvement violent & inusité 
qu'ils s^étaient donnés en montant^ avaient 
eu quelques fuites fâcheuses. Cette hau^ 
teur ne donne pour la pression fur la fur- 
face de l'homme que 1692 livres. Cette 
différence n'est pourtant que peu de chose 
en comparaison de ce qu'elle devient , : fl 
on fait encore entrer en ligne de compte, 
la pression que fupporte le plongeur. Un 
plongeur que l'on fait descendre^ à 400 
pieds dans la ijier fupporte, fuivant Hal- 
ley, une pression décuple de celle de 
l'habitant du rivage, de manière que la 
différence fiis mentionnée monte ici à plus 
de 3QO milliers. Ce poids, que le pion« 
Çeur fupporte , est réellement énorme. 
Cependant ii on ïe fait descendre peu à 



(g) Mémoires 4e l'Açad, dè$ fçie4ces â« Fari« i V$t^ 



peu y H n'en a pas d'autre feitSatîAn do 
incommodité, excepté aux oreilles. Mais 
une descente trop prompte, par le chan- 
gement trop fubit du dgré/ de pression 
fait que le fang fort au plongeur par le 
nez & par les yeux, & luixendla res- 
piration difficile. Mais dés que la res- 
piration de cet air plus condensé fe fait 
peu à peu, l'équilibre fe rétablit, & 
pouvu qu'on puisse faire parvesiir de 
l'air frais au plongeiu: , à cette profon- 
deur là, ce qui fe fait au moyen de ré- 
servoirs d'air frais, accomodés à cet ef- 
fet, il n'en éprouve plus la moindre in- 
çonunodité. (i) 

Je ne nie pourtant pas', qu'une fl 
prodigieuse différence dans la pression 
de l'air fur le corps humain, ne do\ve 
y exercer une influence très considéra- 
ble. C'est ce que je développerai ail- 
.teurç. Quant à présent il me fuffit d'a- 
voir fait encore voir de ce côté là , le 
grand privilège de la nature de l'hom- 
me. Les différentes espèces d'air qu'il 
respire nous le confirment encore. 

i f\ï) D^^s^ Wlïers. Cours a expérimental philosophy. 
T. L & Martini Philosophia Brittan. T. a. 



- 77 

Répandu comme il l'est ïiir toute la 
terte^ il doit Je pénétrer d'un air tan- 
tôt humide, tantôt fec^ élastique, chaud 
chargé de différentes vapeurs; & il n'y 
en a aucun où il ne fubsiste. De com- 
bien d'exhalaisons arsenicales & fulphu- 
reuses le Chymiste, & encore plus le 
mineur de Fancien & du notiveau mon- 
de , ne fe trouve-t-il pas entouré dans 
fes: cavernes ! quelle masse d'humidité 
rhabitant de Tlsle de Thomas ou de la 
côte de Bengale n'abs&rbe-t-il pas. Il y 
a des milliers d'hommes au Polisi , qui 
passent leur vie dans hs mines des es* 
pagnols , fans revoir jamais la lumière, 
& cependant ils vivent bien des années, 
assez gaiment , au fond de ces cachots 
remplis d'exhalaisons empoisonnées. La 
Condamine dans fa route de Locha a 
Jaen trouva (k) un pays communément 
inondé de pluyes pendant dix mois de 
l*année , & ne jouissant d'un ciel fereiit 
que pendant une couple de mois. Ce- 
pendant cette contrée même était habi- 
tée. U y a des régions de la Terre 



(k) Vojuge dt Jsu Rivièr« âë& Attmion^t* 
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qnî font pernicieuses aux homme»! ce* 
la est vrai- Telles font les environs de 
Portobelo , les Marais ppntins & autres. 
Mais elles, ne font rien en comparaison, 
des contrées habitables & plus falubres, 
& encore vît on à Portobelo. (1) 

Il y a encore un point, qui aide infini-. 
inent Fhomme à fe répandre comme il 
fait C'est fa nourriture , ou plutôt la 
grande diversité d'alimens que Pestomaç 
humain digère, & qui même conviennent 
à fa constitution naturelle. On aura beau 
dire que le règne végétal forme notre em- 
pire cette douce philosophie ferait fort 
déplacée dans un ouvrage de recherches 
tut THistoire naturelle. L'homme égorgo 
& doit égorger. Tous les animaux lui 
ont été donnés dans cette vue. Son corps 
s'en nourrit parfaitement bien , & il eft 
absolument constitué pour tirer les ali- 
mens du régne animal. Des dents cani- 
nes, un feul estomac, des intestins courts, 



(1) Ce n^ fera que ^uand les eudiométres de LâudfU 
ni & de Fontana feront perfeftionnés qu'tfn pouffa 
déterminer mieux le degré de bonté, ou d^jnsalu- 
britë des différentes atmospliéfes. V. Rickerche ftm 
iiiht intornù aUa fatubriià diiPJria^Miiano iZZê* 
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tout cela prouve qu!îl a droit d'égorger 
peur fe nourrir, (m) Aussi a-t-îl partout, 
fait usage de ce privilège. Car où trouve- 
ra-t-on un peuple nombreux qui ne vive 
que de végétaux^ Et où est le peuple^ 
qui, en fe nourrissant de chair, ne foît 
fort vif & bien portant? 

Autrefois TAUemand ne vivait presque 
que de^fucs animaux: la plus grande par^ 
tie des Tartares lui ressemble fur ce point 
& ils font forts, pleins de courage & in* 
dépendans. La Patagon enfin, dont laL 
haute taille & le corps robuste est tel que 
Tétait celui des anciens Germains , par- 
vient à cette ftiasse corporelle, en ne 
fe nourrissant absolument que de chair- 
Ce n'est pas que je veuille dire par làj 
que Thomme ne devrait fe nourrir pure- 
ment que de cette espèce d'aliment. Tant 
s'en faut Son estomac & fes intestins font 
fi admirablement conformés, qu'ils favent 
s'approprier les alimens de toute espèce.? 
Des peuples entiers ,' tels que les habî- 



(m) V. Là dessus Wallis & Tysoo^ of Mens Fecdiiigf 
on Flesh. iq philos. Tvmstàé atoigd hy Mottt. V»U 
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tans dé rArchîpel noTivellemèiit /àééoîi-; 
verts par lès Russes, (n) ne mangent qiie 
des poissons; d'auttes ne fe noùnssent 
que de chair crae on cuite. Le chinois 
fe trouve très bien de /on fis & de la 
viande de poTC, tandis que rEurogéen 
mêle presque' toutes las espèces d'àliniens 
quelconques ^ & que de chojses il fait ren- 
dre mangeables ! là Lybie nourrit des hâ- 
tions ' entières avec dès fauterdïes , le 
Grœnlahdois & habitant d'Alascika digère 
rhuileuse baleine, (o) ce qu'il y à de re- 
marquable là dedans , C'est que le Grœn- 
landois , mange ces àliniens ii coriaces 
fi indigestes, crus. Crani certifie , que 
les Grœnlandais , conservent la tête & 
les cuisses des chiens marins eh été , 
en les couvrant d'herbe; en hyvet en 
les enterrant dans la neige. Au bout 
de quelques tems ils mangent cette chair 
de chien marin, à moitié gelée & pourrie 
qu'ils nomment Mitiac ^ avec le iftême 
plaisir^ qu'un Européen éprouve à man- 



(n) Relation des Isles nduréÙement découvertes /entre 

l'Asie & l'Amérique. Leipz. 1776. 
(o) Cranz Hist. du Groenland 5c la relation dtéé ci- 

dessus. 
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-^gèr de bon' jaittbon- Ils boivent le fang 
chaud des chiens de mer, & mangent de 
l*huile de baleine avec des harengs feché«; 
Tin de leurs apprêts pour ThyVer, consiste 
en œufs frais ^ pourris, & a demi couvés, 
avec les fruits fauvages d'un mbuste de 
leur contrée , & de l'Angelica* Ils mê* 
lent tout cela ensemble^ versent de Thuile 
de baleine dessus, & le conservent. En- 
suite quand Thyver est venu, ils le man- 
gent comme un délicieux rafraîchisse- 
ment Les Jacutes mangent des fouris, 
des Loups, des renards , des chevaux , 
des oiseaux de proye & avec cela un 
grand nombre de végétaux tous crus- (p) 
,Nous ne nous arrêterons pas à donner la 
description que le Jésuite Begert nous 
rapporte des repas des Californiens. Elle 
est trop révoltante. Ou peut la voit 
dans fa relation de la Californie , écrite 
eu Allemand , & imprimée à Manheim 

en i773-'p* xip- 

II est vrai que la coutume fait beau- 
coup* Mais aussi ce n'est pas toujours 
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toute ûnfe nation qui employé deiets frtôfesf ; 
pour fa nourriture habituelle. Le cor^s 
humain est fait de façon, que même 
les individus peuvent fupporter toutes 
ces nourritures, Occum xîiamman, AUj* 
bassadeur de fiam, fe vit iobligé de fei 
nourrir de fcarabées, & de feuterelles- 
(q) Des gens du Danois Moltke, cet. 
Amiral fi hardi & fi .mal récompensé ^ 
étant restés en Grœnlande , fe nourri* 
rent avidement des restes pourris d*une ? 
baleine, (r) Des Russes, ayant fait nauf- 
rage fur une des Isles Alenttes en firent 
de même, (ç) Et dans fon premier vo-^ 
ya'ge autour du monde, (étant prifonnîer 
des Indiens vers le détroit de Magellan, . 
le fameux Commodore Biron fe trouva 
heureux, d'obtenir la permission de ron- 
ger la peau de la cuisse pourrie d'un 
chien de mer. (t) Ajoutons à cela les 
exemples que nous connoissons^ des ali-» 



(q) Hist. G^n. des voyages Tom. îo. 

(r) Rarrow. Colleftioii de voyages Tom. ï. 

(Q Relation des Isles nouvellement découyertie$ ciW 

ci dessus, 
(t) ^Relation déis^ itranjè 4u*bnt ëSSùj^s queh|ties Ifiyhi. 

mes du vaisseau Anglois, le Waget. 



ftiens que la' famînea fait digérer, dans 
de» lièges, i& daiis : d'autres occasions de 
cette espèce; comme du cuir &c. & Té- 
xemi^è dès enfans fauvages qu'on a 
trouvfe^ 'leli que la jeune fiUe en Cham- 
pagne ,^ qui préférait pendant longtems 
des poissdns &. des grenouilles vivantes 
&.de laidiair crue, à tous les autres 
mets apprêtes* 

41 n'y a pas jusqu'aux poisons, pour- 
vu, qu^on né les prenne pas en trop 
grande quantité, & fans aucune prépa- 
ration, qtia' ne femblent perdre leur ef- 
fet: mortel à notre égard. Là racine du 
Manioc ; plante proprement venimeuse 
nourrit des milliers d' Américains. Mr. 
I^allas assure (u) que parmi les cham-^ 
pignonjf que Jes Russes mangent, il y 
en a plusieurs qu'on regarde comme 
vénimeiuc Lès perses , dit Chardin, peu- 
vent pnadre. lans danger, •. une dose con- 
sidérable d'Opium, (v) 

Considéroiis ensuite le grand nombre 
de boissons i,fouvent tout à fait oppo- 



<a) Voyages de pallâs. Tom. I. 
(v) Voyages de Chardia Tom. s/ 
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sées, que nous avalons. .."L'Ettropéeit 
mêle fpuventdans le même repas , dtt 
lait y de reau commune & minérale, du 
bouillon, du Vinaigre, de rhuile^ de k 
Bierre, plusieurs fortes de Vins, deTeau 
de vie, à une masse de végétaux, dç 
fruits, de chair, de poissons & d'épice» 
ries. Notre estomac, ce digesteur uni* 
versel, reçoit les richesses, on fi voua 
voulez, les poisons de l'Europe de TAf- 
rique & des deux Indes, àfetirepouc- 
tant assez bien de ce mélange insenséi 
Combien d'eaux minérales, qui donnent 
la faute à l'homme. Enfin il fuffîra d'a# 
jouter à l'article des Boissons, que Schou* 
ten & Le Maire trouvèrent un batteau 
rempli de fauyages dans la mer du fu^ 
où tous , jeunes & vieux , buvaient dç 
l'eau de mer. (w) 

J'avouerai bien qu'il y a des animauiC 
capables de fe nourrir de bien des for* 
tes d'alimens. Le chien p. ex. qui f« 
i;iourrit chez nous de chair & de vége- 
taux , mange du poisson au Kamschatfca^ 



<V) Voyages de la Compagnie ,des Indes. Tom, VIIL 
P- 150. , ■ j 
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Is renard de la diair, des fruits» des fcar 
ïabées & des crapauds. L^EIéphant boit 
de. Peau, mais il boit aussi du Rum par 
féaux* Tysou rapporte encore Texem- 
pie d'un cheval, qui s'était habitué , à 
i^rpyer entre fes dents des huitres avec 
leur écaille ;; &i h les manger,, (x) Mais 
tout cela n'est rien en comparaison du 
du plus vorace des êtres , l'hdnune. Il 
n'y a pas une feule espèce de quadrupè- 
des, car il n'est pas question ici de quelr 
ques individus habitués fîngulièrement , 
qui résistât à ce grand & bizarre mélange 
tfalimens. Cettç leule circonstance, que 
l'Européen & une partie des habitans de 
l'Asie peuvent^ fi^re un usage fi immodéré 
des boissons chaudes , fans en éprouver: 
l^plus grand relâchement & affaiblisse* 
iQent, prouve h base folide, fur la quelle 
la nature de l'hoi^ifle porte. 
; Opposof^ maintenant à ce tableau de 
notre espèce, celui des animaux doués 
du plus haut degré de résistibilité & de 
flexibilité. Sonnerat trouva àla manille (y)^ 



<x) Philos. Trans. abr, by la Motte. Vol. i. p. 137. 
00, Voyage à 1|| nouvellf Guinée par Sonnerat. 
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des poissons d^iis une fouTcé très chm^ 
de, ou le- Thermôjnétra^ montait à ^ igô 
dégrés. Il îiè pouvait pas ^y tétiîr jla 
piain , tarîdîis qùç ces poisàons , long^ 'de 
quatre pouces y nageMéftt? avec grptfide 
Tivacîté, Voici ^ne observation qui ih'gi 
été foùrnièlpar Mr. Wagler* A Bersplïèîdt 
]pvès d- A£jt 1^ chapelle, il T a utae toiticQ 

* minérale, tulphureuse, 5{: qui coule toute 
^fumante dans un étanig , M dés car]^si 

& d'autres poissons vivent & s'engr^s^ 
Èenty & multiplient même d'avantage que 
:ilait$ des eaux communes. Mais ces mêmes 

• poissons foUtlendraient'^ un grand degré 
; (lé froid?' -•; ' 

Le cîiieii est de tous les Animaux , 
' ^pfés rhbmhie • ainsi que nous le ferons 
voir dans la fuite, celui qui a Je plus de 
flexibilité , & qiïi ésfe" aussi par la même 
le plus répakdu. Maïs «ûssi est' il cBaîfeê 
d'une lohgùè fourrure ;=^îS le Noi^S, & il 
devient chauve foiis l'éijuàteur. Dç^pîilS 
le climat causé de bien plus grandes -;^^^ 
Irietés^ dans fon espèce; que darts la nôtte, 
c'est à dire que fa constitution n'a pas la 
même force de résistance que la nôtre. 
l^nfin à tout prendre I9 chien ni le cochon 



me fkuraîent manger aussi impunément 
que rhamme tant d'alimens. divers, quoi- 
que ces deux espèces nûus ressemblent 
teaiicoup fur ca point. • : 

:r: Je Gonclus de tout ceci que Phomme 
:.>TOt fur toute?, la furface de la terre 'au 
•moyen de la- forte de fon corps^ & je 'm 
jconçoisr pas pourquoi le Comte: de Buflfôu 
place la. cause de cette faculté jffincipale- 
ment dansfon ame. Ou feraient les grands 
talens du Grœnlandois de TEskimo, du 
Canadien, pourfe garantir du froid? eux 
qui bravent leurs hy vers, la poitrine dé- 
couverte, & les memh%nuds? eux qui 
mangent, toi|t aussi biûiiv-'de la chair de 
chien marin- crue gue cuite? les rayons 
du foleil , gardés perpendiculairement fur 
le Nègre , ^ le hçilent: au point , que la 
peau dafes pieds fe gerse fur le fable brû- 
lant ^ & Û n^eri res^0^pas moitis lain & 
vigoureux.^ Le renard ^^fe caftor , la Mar- 
motte & le Hamster giiiidés par leur ins- 
tindl fe foïit des habitations; ce qui les 
rend à cet égard absolument égaux à 
rhomme. Sans doute que Tame fait em- 
ployer cette conformation fupérieure du 
corps; elle élève l'homme au dessus.de 

C4. 



toutes les • créatures ; lui crée jar tout:: 
des commodités, qui. le mettent à même: 
éfi mieux fubsîster. C'est elle qui lui 
domie une pelisse &ç un parasol, dufec. 
à. biattire du feu, & des armes. Mais 
jamais elle ne pourrait Téléver au rang' 
d'habitant miive/sel du Globe^ (bus tous. 
les climats, qu'il occupe à présent, fi la^ 
nature ne Pavait jointe au corps le plu$> 
4ftr^te iç le plus flexible, . 
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lommp foutîent' des changçmens ex^ 
traordipaîres (& presqu- incroyables de cli^ 
mat & de nourriture. Tel est le résultat 
de nos recherches précédentes. Mais f*. 
jpachine; étant flexible, & fusceptible 
d'iinprçssions , comme il fallait qu'elle 
^t,. pour être une créature animée , & 
noa une masse morte, il s'agit de favoir,. 
que devient elle exposée à tous ces chan-^ 
gemens? qu'en a-t-elle ToufFert & à quel 
ppint ces causes ont elles changé fa forme 
primitive? Isi même race d'hommes , . a-t- • 
cille pu, par l'influence de ces causes, fe 
{^ier à toutes les formes, à toutes les di-t- 
vef sites que nous apperçevqns à présent 
dm l'espèce humaine ? Telles font leS: • 
qjiestions qu'if faut que jç développe , . 
aîçreo la phis grande éx:aftitude, parçeque 
j'|â ici les hommes les plus célèbres pour 
iint^gonistçs. 

Je commencerai' donc par un fait très > 
remarquable, comme pour préparer 1^ fo- 
Içtion qipe je donnerai. Je me flatte qu'il 
fervfara à expliquer bien des choses. Mais . 
«f .n!est qu'apr^s^^olr (aisr l'enseiftbl§ 
■ ■ ■■ Ç5 ■ 



qu'il faudra juger , THistoire naturelle de 
rhomme telle que je la présente ; & ne 
point éri ^irracher des* laftibeàux- isolés. 
Le fait par lequel je commencerai ferai 
tiré de rhistdre naturelle desCerhiairis, & 
roulera fur cette question. Qttél rapport 
y a-t-il entre nous autres Allemands d'à 
présent descendant des anciens^ chérus- 
ques les habitas des immenses forêts ide 
notre patrie, &nos Ancêtres? t[ttèl rap- 
port y a-t-îl entre le climat afttfel de rAl- 
lemagne, & celui d'il y a deuic ihîHe 
ans ^ enfin quel rapport y à-t-il entré lib- 
tre genre de vie, & celui des Anciens? 

Ce n'est là , nous le Tentons bièd , 
qu'une question collatérale ^ mais elle est 
lï'ùrie grande importance pour tout lé 
teste. Nous tâcherons p^conséquerft de 
présenter les faits avec toute la clartéy&: 
ïa brièveté possibles. Voyons d'àboï-d 
quel a été le climat de rAllémaghe du 
tems de César & de Tacite. Lé' Rhin ^^- 
îait alors très fduvént ; à préseht cela for- 
me un événement rare; Le Réhhé, & 
TElan habitaient nos ^forêts. LilElan n'e» 
xiste plus que dans la partie ftipériéuce 
fle la Prusse , &ia Renne aéct>mmênfc« 
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à pafSiltre que fotis' lé (îaême dégr^ en 
Europe^ âinisi il est claît (Jae rAlïémaghe 
foïmttît? .èn^ çëttér^ nn pays plus, firoîd. 
'^n^^ffet-cDiT^mentGela âiirait-il pii.fie pas 
^êtèô'j^^iîans uiié contrée, dont les habitans, 
étahtrtôujsfi cru nomades^, où chaisséiiré ùti 
Huétifers'i lie labou^friérit pas* là terf ëj & 
îïe/fleÈS^échaîeht p^^^ îçg lacs ; & à la ^pîus 
grajiâê -partie de la furface duqu^y tfîfti^ 
mensês forêts enlevaient la chdèurdttïbr 
kiL {a)41 faut donc égaler h clirriôt Gèr*» 
jnaniqûé./ tel qtfil -était il y a quinze iîè^ 
clés , à peu près-à celui des pays^ fous 
les' 6<x 6i| 6a dé^és de nos jours; ^ Cêa^ 
tîng r (\i) dOïit le favant ouvragé^ fur les 
Gertftainls m1à-)béaticoujp fervi dans ces te* 
cihétchëjs , fe trompe donc assurément , 
lorsqiitil^ croît que le climat de notre ^- 
trie/ ô'a point essuyé de chaiigefriensr il 
IJst ibtft à fait dîSefenf de ce qu'il était* 

(à) Qiiis'GéntiaBfam petei^t ? informem iDetrii-X tcspe^ 

;. fn^, ,çoe|a, trist^m oultb aspj^Ehique. Tacit. (fe i)Ior^ 

Gehh. Cap. i, In^ùmyeftj^um fito hôfrija, aut pa* 

:.*.'." •"• Iwbbiis.-fécrfi.'^ICap. s:':»' V.' ■ "'. ■'.• •■^■.;^^'. «---J'O 

Q)) Conring de^.H^itus Cog;!.. G^ranao. s(pt..-& npvi 

caussis. in O^py'Cenyeiagil Onih, T, vJ' ^^ 221): QùodR 

" pb'f rô' I «ioclo oîim fpîf rsthôêc cprporum'fimnîtùdo; 

iUa fuperessêt hodie^' cim n):i^ue' ifà|» ^/mntfiU • 

prist)xifi caei} (o^iditfà; ^ -^ - * ^ . ' ^ 
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Il est pourtant vrai 'qu'il n'a pas tout • 
fait fur. ce point . C'est le genre de vie 
qui a encore plus changé, fi' nous corn-; 
p^ron^ celui des anciens Germains afu nô- 
. tjre. Nos ancêtres vivoient fimplement ,> 
ne fe nourrissaient que d'alimens tirés du 
régne animal; fa voir de lait & de* chair, - 
(c) Pomponîus Mêla affirme même que 1«^ 
Germain mangeait de la chair crue., (d): 
Nous avons déjà vu que la nourriture 
animale y furtout dans les climats froids ^> 
est très convenable à ïiotre corps. . 
•^- En fécond lieu ils ne buvaient point 
do vin , ou bien moins des boissons eiv. 
oore plus fortes, dont l'effet est de roidir 
les fibres, Us buvaient de l'eau, ou une ^ 
espècej de bîerre nourrissante, qui aidait 
. à la digestion, Modéré dans des passions 
ff, fans aucun fouci , l'ancien Germain; 
chassait en temps de paix ou bien il gar^, 
dai<;..fûn troupeau.. Dés fa jeunesse de 
fr^quens bains l'endurcissaient au froid 
^jà la fatigue. S'il n'y avait fpas d'au- 
tres affaires pour lui , il reposait dans les 
Kras de fa chaste compagne, 

(c) Taçit 4e IV^pr, Çextn, Cap, 25. ♦ 
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Et c -est cette chasteté, qui forme «n 
des paînts capitaux de fa fupériorîté cot- 
porelle. . Sera juvenum Venus , . e$qm 
inexhausta pnbertasy Ait Tacite ^ qui asU 
signe cela même pour cause de leur taille 
haute & puissante. Nec Virgiiies , dit- 
il, Chap. 20. festinantm:; eadem inventa^ 
.ac simiUs proceritas ; pares vaîidiquw^ 
miscenturj ac robcra parentum liberi re^ 
ferunt^ César nous dit la même* chose. 
Leai Germains ne connaissaient pas tous 
iles vices pernicieux de la volupté, fi en 
*4isage parmi, nous , que je m'épargne 
rhorreiir de nommer & à un lefteur pu- 
;4ique celle d'en lire renumération (e) 
leur corps, nourri, jusqu*à l'âge de trente 
ans, :de mets Amples mais futculens, fot* 
;tifié par rexercice & par le froid , avait 
conservé toute la fomme de fes forces. 
Un fperme prématuré n'avait point été 
^jrodigué; il rentrait parles canaux des- 
.^nés à cet usage .( venae resorbentes ) 
dans, la masse des humeurs, & y deve- 
nait unf baume de la Nature. Dans les 
pays froids 1» Nature de Fhomme fe d^ 



(e) Tacit ib. Cao. i8 de nhi 



veîoppe. plUs^ tard.^ L'adolcscefttrraeurit 
ch<»^nous: proprement de vingt à^^ingt^ 
quattC' ans ; .la jeune fille à Fage de dix " 
huit ans 9 tandis Que ^ans Iles pays chauds 
il y ;ad« mères de onze .& même de huiÉ 
ansi C'est ^pourqiioî, cbez-naus j rien 
n'est plus contraire au cours de la Nature 
que l'afte de la génération^ 1-àge de qua- 
torze à quinze ansi vr - . . 

-V-oici.ies faits • déduisons «n -les consé^. 
quences. Le Germain du tems de Césaf 
&i.iîe Jacite endurci dans un climat froid 
&j<mf}e, & nullement affoibli foit par la 
volupté, la molesse^ la chaleur, ou les 
boissons enivrantes , les foucisf ^ & ks 
travaux de Tesprit, devait étrefort^ mus^ 
culiei^x , grand & bien portant, & pror 
duire 4es enfaijs égaux à lui mémei à, cet 
égard. Telle était aussi en effet toute 4a: 
nation germanique. 

Pomponius raela. déclare en termes ex;* 
près, que c'étaient des hommes, d'une 
grandeur, d'une force & d'un courage in- 
croyables. Immanes , dit-il, animis & 
Corpçribus. (f) César nous les dépeint 

i»i ■ ' . » i ■■ ■■ Il I nr ii I ma iii l ' iii II ' i l* li n» Il h t I I I —a » 

(f) Pom|r. Mcla^ loe. cit. *• - 
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twt;de toîême (g) & Tacite confirme ces 
assertions en plus d'un endroit, (h) Us 
étaient fl grpnds &ft terribles, que les Gau* . 
lois; ne pouvaient fouténir leur aspeft dans 
le combat. (i.) 

Il: ne faut pourtant pas imaginer qaft 
nos Ancêtres étaient une nation de Géana 
leur taille ne ferait extraordinaire à nos 
; yeux , ^ que parceque .chez 6uX , la hauteur 
& 1^ puissance étaient réunies. Les meil- 
leurs écrivains de ce tems. tels que con-* 
ring ^n rassemble les témoignages , don* 
nent,ê une taille d'à peu prés fept piedSj^ 
mfôîjfct^ ïomaine, aux,; anciens Germains. 
(k)Ty^pcien pied Romain, a été fixé dans 
les laiémfliresî de l'Académie des belles 
Jettes » de .Paris Tom 4èm€ de h Tradi 
.Allem. p, 6ix. d!aprés .deux mesures 
trouvées fur: le monument de deux Archi- 
tedes Romains ; & on Vy met dans la 
Taîson de 1 1 : J2 vis à vis du pieé de RoL 
MaternttS: de.cirano dans fes Antiquités 
Romaines, évalue cette proportion 1324 

< I I I r ■ .^. i i I T I 1 1 ■ I I . •^ ■it I » .1 I I n III. $ 

(g) César de Bello iall. Lib. i.Càp. 39J 
(h) Facit iibir. cit. Cap. ïç. 
© Çaëçar loc.cit. 

00 'Cicmring dans l'ouvrage cite d'après H^oifte ApoU 
linaîre. - - 



j :& demi à 1440. & tin troisièine comne 
; :t3o6 à 1440. mettons, ce qui est très 
•vraisemblable qu'il jy ait de Terreur des 
:trois côtés & prenons la moyenne entre 
ces proportions, nous trouverons que fept 
^ieds romains donnent 6 pieds 3 pouces 
5-76/100 lign, où pour me fervir d'uu 
membre plus facile à faisir, dans une chose 
..qui tout de même n*est pas absolument 
-certaine, 6 pieds 3 1/2 pouces de France. 
•(1) Cela a du fans doute faisir des figures 
'Colossales , puisque les Patagons , doitf 
jious parlerons plus au long dans la fuite, 
*&, qui parurent fi prodigieusement gtands 
3aux Angloisj & aux Français, n'arri- 
vaient qu'à peine à cettie hauteur. U y 
iivait donc alors des Armées entières de 
t:ette taille. Ou plutôt toute la nation 
•Germanique était aussi coldssalement bâ^ 
iie , car voilà ce qu'affirment tous les 
écrivains de ces fiècles. Qu'on cherche 
a présent à rassembler feulement mille de 
xes colosses en Allemagne: car îr n'est 



(l) Les Anciens donnaient fefit de leur pies à Her- 
cule. La taille du Sdldaf Romain ^tait 5 pieds ^ 
^pouces .mëfure, romainç V* Ve^i^et de Re Milli. Ai 
Stevech. ad libr. i vegeu 
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pas question d*individus* De ceux là on 
en trouverait bien quelques uns, parmi 
les Heydùques, ou les premiers, hommes 
de quelques bataillons choilis; quoique 
m^me de. nos jours, il foit rare de trou- 
ver des ho^mmes d'une très grande taille, 
fprtèment'constitués. On peut assurer que 
le centième homme de toute la nation ne 
pisse pas fes 5 pieds 3 à 4 pouces de 
France. Ne fommes nous donc pas au 
fond à ûne*^ plus grande distance de Tan- 
cien Xîermain, notre véritable ancêtre, 
pair rapport à la taille , que fe Grœnlan- 
dôis ne Test de nous? un ciel plus doux, 
ime énetvation causée par un Usage trop 
fréquent & trop précoce des femmes, les 
boissons chaudes , Teau de vie , les vins 
& les liqueurs , qui, quand on en prend 
dans un âge tendre, roidissent les fibres, 
& eu interrompent raçcroissemeîit; (m) 
tme plus grande partie d'alimens tirés dft 
régne végétal , que du régne animal ; 



(m) Mr.. Martin, favant Suédois- a tîouré que l'usagé 
de l'eaa dç vie^ rend le corps consid^rablemenC 
filiis petit. V. (on traité fur l'accroissement 8c i« 
dimiiiittioa dn corps humain , en grandeur & en 

' fros|éur« dans les Mémoires de i*Acad, de Stoclu 

: l^elau treifième Vol. 
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4f est-à«âire des alimens qui dotiiietit môîils 
de fucs & des facs moins noutri^sans: h, 
privation de bains froids & fortifîans ; dos 
Ibucis cuisans, causes pat le luxe & te 
vice; lin triavail de tête assidu & fatî- 
.guant: comment toutes ces causes , agis- 
sant en môme tems fur Thomme pour- 
•iraient elles ne pas proditlre, de petites 
'figures, débiles & malingres? elles mé- 
-tamorphosetit pat une aédoh continuelle 
•le colosse en un nain fans vigueur^ & 
, voilà Ce que TeXpérience prouve jusqùli 
■la coîïviftion. Après avoir ainsi^ décidii, 
çCette question préliminaire je me feiis 
•déjà moins tinride, que dans Texameh 
dé celle des dégénérations & des vari^ 
tés de ^espèce humaine* 

Je ne traiterai pas ici de toutes les. 

physionomies , ou de toutes les petites 

variété*- Cela ferait non feulement trop 

long , mais encore inutile , parcequ*ort 

trouve dans le grand ouvrage de Bùf- 

fon, dans l'histoire naturelle des animaux 

mamillaires, par Schréber, dans celle de 

Haller , & dans plulïeurs autres livres, 

tm catalogue très. exaft des différente» 

D'ailleurs j'avûiié qfXQ les vadetésf d^ns 



I 
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dans ies physionomies ne tne paraissent 
pas fi remarquables. N'y a-t4l pas fou- 
Vent des familles entiureSj & dans eha- 
-qîie famille des iudlvidiiâ, qui sMcartent 
remarquablement de Taîr de visage gé* 
heral ? ik on ne prétend pourtant pas 
assujettir le physicien à rendre raisbn 
de "cela- Outre cela il est clair, que fî 
je réussis à prouver ^ que le climat & 
la nourriture ont pu produire les gran- 
des variétés dans Fespèce humaine; un 
lefteur éclairé & éqtiltable jugera bîeîi 
que les mômes causes ont produit bien 
jplus aisément encore ces hloindtes dé- 
grés de dégénération. Commençons par 
la taille de Thomme. 

La taille oommune de rhonime de ^ 
pieds 4 à 6 pouces de France ; la plus 
petite nation h de 3 pieds 9 pouces à 4 
'pieds & la plus grande que nous connais- 
sions de 5 pieds 9 pouces à 6 pieds^ ïl 
îie s'agit ici que de peuplades entières S: 
nullement d'individus: fans cela les ex- 
trêmes feraient Bébé, nain dti Roi Stanis- 
las j qui n'avait que 3 pieds ; & GîlH , 
un Eunuque qui fe faisait voir pour de 
l'argent^ il y a quelques années, & qui 
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avait 7 pieds. Il est décidé que la plus 
grande des nations à nous connues font 
les patagons. Mr. de Pauw a, beau dire 
(n) il existe dans la partie inférieure de 
r Amérique méridionale une nation colos- 
sale, que Ton rencontre quelquefois dans 
le détroit de Magellan. Si cet écrivain 
n'en veut pas croire Girandais , il ne 
pourra fe refuser aux témoignages de 
Bougainviiie, de Commerson, de Carteret 
& de Byron, quatre célèbres marins, dont 
quelques uns mêmes font des favans* 
Bougainville trouva les Patagons dans la 
Baye de Boucault, à 5a \J% degré de 
latitude fud,(o) aucun n^avoit nooins de 

5 pieds 6 pouces ni plus de 5 pieds 11 
pouces. Commerson en a pourtant trouvé 
quelques uns des plus grands, qui avaient 

6 pieds 4 pouces (p) la quarrure extra- 
ordinaire de leur taille , la grosseur de 
leur tête , & leurs membres Sx épais, les 
faisaient paraître des géans à nos yeux. 



(n) Recherches phiIôSw fur les Américains: T. premier, 
fo) Voyage autour du Mojide 40.- p. 126. fuiir, 
(p) Commerson. Lettre à Mr. de la Lande ëans le 
- Jearii. £ncyclop. i^/a. 
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Us font gros & robustes , I^îurs mufcles 
font forts, & leur chair est ferme & fer- 
rée. Ce font des hommes, qui, abandonnés 
à la fimple Nature & à nourriture fuccu« 
lente, ont acquis tout le développement 
(çlônt le corps humain est capable. Leurs 
figures ne font pas absolument désagréa- 
bles , ils ont le visage rond, mais un peu 
applattî , les yeux vifs , les dents blan- 
ches &;très larges, de long cheveux noirs. 
Leur peau est couleur de' bronze , comme 
celle de la plupart des hahitans de TAmé- 
irique. Ces peuples, (àjoute-t-il pag. 
130.) mènent, félon ïhon opinion , une 
vie aussi errante que les Tartares. Ils 
errent dans les vastes plaines de FAmé- 
rique méridionale; toujours à cheval^ 
hommes & femmes V &- pour fuivent le 
gibier , & les autres animaux , dont ces 
grandes plaines font remplies. Ils vivent 
furtout de la chair des Guagnacos & des 
Vigognes ; quelques uns en avoient des 
quàrtfers.pendus à leurs chevaux, &en 
jugeaient cru. Ils ne portent qu'une 
peau pour couvrh: les parties naturelles; 
4ù reste ils vont tout nuds. L'habitude 
les a endùïcis contre lé frôia: car quoi- 
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^ôQ nous bossions là en Décembre, c^esfci'' 
à-dire en plein été, le Thermomètre/de 
Reanmur ne montait jamais au de là de lo 
degrés : (ce qui donne an Thermpmétret 
de Fahrenheit 54 dégrés & demi.) (q) - 

Le Commodore Byron assure, que cM^ 
Colosses (c'est répithéte quil feiir doiinè) 
ftyoient çofliplettementïept pieds. , Je n'^ 
„pas mesuré , '■ dit-il , „ leur Chef: mais' 
jj.çompar^ à ma propre tailfe, il ne devait 
,; p^ avoir pîôins de fept pièdà , & peu de 
,;îes compagnons étaient plus, petits quQ' 
^ïùî/' (r) Il nous les décrit ensuite; liiaî^ 
|e me crois dispçnsé de mettre cette des-t 
çriptioii fpu?; les yeu3t du fëfteur , parcé4 
qu'elle est presqu'entièï^nient conforin^ Jj 
celle de Bougalîriville. 

^ Les Câpitaiiies W^lUs (Je Ç^rte^^^ 



^qj N'ayant pas le Journal encyclopédique de 1^72 ffn^ 
la main , j'ai été oblige de retraduire de («Allemand. 
4« l'Auteur le passage de la lettre de Mr. Commer- 
ion. Sûr, comme je le ftiis., d^avoir exa^emeni 
i:iBn4u le Tens Alleipand, je croi^ pouvoir assurer ij 
^ûs^i, qUV>n ne trouvera de différence que dans l'iur4 

- rangement des mots. (Note du Traduftcuf.) . 

Çr) Byrons Voy, in Hauskcswortîi^ , Accqnent, T^^ii, 

p. 28* Lés Tept pieds de Byrons^font &cfie48» fii^^ 
• •- fc IfQîs quarts de peuccléeJPranw^ /' - * ' « -ir ' 



«5=H5aa=» 103: 

*ir$tcettè%àtidn énorme: Le premier C»> 
en mesura ex âftement^ plusieurs , & 
trouva que-là plupart avoîeht 6pîeds de haut 
Garteret les déerit aussi, dans fa relation 
àk là. fociété de Londres, (fc) comme ^tant 
de^ cette grandeur & grosseur; & observe: 
en même tems qu'ils vivent de chair crue. 
Au reste Mr. dePauw dit des injures d'une 
feîçon un peu indécente pour un philoso* 
phe, & qui plus est très injustement au' 
Commodore Byron , de ce que celui-ci a: 
donné les Patagons, pour des hommes de- 
n^uf pieds de haut. Le Commodore ne lési 
estime expressément qu'à fept; & cette' 
pfetite relation du voy^^ ^ Byron qul^^ 
piarut d'abord, n'est pas dé lui: c'est Ton* 
vrage d'un chirurgien: de vaisseau. Mais 
fi d'un côté il est prouvé que les Patagons- 
Ibnt des hoinmés très grands &, puissans/ 
de' l'autre les Mées' de Mr. TAbbé Perne». 
ty qui en veut: toujours encore Êiire des- 
hommes de neuf à &K pieds font tout à 
fait chimériques* En vain cherche-t-il à fe 
Couvrir de la diversité des mesures. Le 



Qi) Wallis Voyage round the World in Hauskesv. 
.'^.X î...p. 374- / / 

(0 Philos. Transaa. Vol. 60. , 
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pied de Londres est au piedtte Roi comme 
15 à i6. neuf pieds de Londres font tou- 
jours plus do huit pieds de Roi , tandis 
que toutes les relations dignes de foi, que 
nous avons alléguées, ne donnent aux plus 
grands qu'un peu plus de 6 piçds de 
roi. (u) 

Il ne faut pourtant pas croire que les 
o5tes du détroit de Magellan, ou les par- 
ties adjacentes de l'Amérique foîent la 
patrie des patagcns. Ces contrées les plus 
réculées du nouveau monde , ne font 
proprement habitées , ainsi que nous le 
verrons plus bas , que par des petites ipra^ 
plades très misérables. Les Patagojus 
ont fans doute leur vrai domicile plus haut 
dans les plaines entre le Chily & le Pa- 
raguay , ou plutôt dans les contrées infé* 
Heures du paraguay. Voici ce qui me le 
Prouve. D'abord ils ont des chevaux , & 
cet animal ne fe trouve pas plus bas , 
encore moins jusques vers le détroit En 
fécond lieu ils fe nourrissent & fe couv* 
rent de Guagnacos , & point du tout de 



(u) V. £x«men des Reçli* pbilps, iUr les Amer. T. u 
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chien de mer. Or le vrai habitant du dé* 
taroît,' & de la terre de Feu vit (Je pois- 
sons, de coquillages & d^ chien marin, & 
ne fe couvre que des peaux de ces der- 
niers. Enfin les Chiliens ont parlé fou- 
vent, aux espagnols, d'un peuple gigan- 
tesque, qu'ils nomment, Ghaucâhues, & 
qui a fuivant eux, fes habitations, fur les 
derrières & dans le voisinage du Chili, 
Quand les patagons apperçurent Bougain^ 
ville, ils le reçurent avec des cris de 
Chaoua ; ce qui donne une vraisemblance 
de plus, que ce font là ces foi disans 
géans, habitans des plaines derrière le 
Chili, & qui ne. font que fe montrer quel- 
quefois fur les côtes du détroit, de Ma- 
gellan, dans les courses de leur vie vî*- 
gabonde. 

Comparons à présent cette nation avec 
nos ancêtres , les Germains du tems de 
Tacite. Les mesures de cette nation, 
tirées dès auteurs cités, leur donnent 
aussi 6 pieds de roi & au delà, comme 
aux patagons; & on nous les décrit gi-j 
gantesquement formés , conime ceux - cj^ 
Quant au climat, il était alors au moin» 
tout aussi froid , que les contrées où vi* 
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vent les Patagons. Je ne connaîs pas à 
la vérité d'odservations météorotogiques 
Élites dans ces pays là; mais le. p;tys de' 
Magellan est teniblement froid. Bou- 
gainvîlle remarque avec étonnement, que 
le Thermomètre n'y indiquait au milieu 
de l'été que 54 dégrés & demi à FeterS^ 
bourg, qui est plus au Nord dé huit de- 
grés de latitude, que la baye de Boucault, 
il monte très fou vent à 70 dégrés* Mais 
Mrs. Banks, & Solander donnent des na- 
tions bien plus exaaesftir Ip froid de ces 
pays. Ils rapportent qu'ils ont pensé en 
périr, dans une tournée qu'ils firent fur la,: 
terre de feu au milieu de l'été de ces con- 
trées. Deux Domestiques moururent 
en effet de froid, & on eut bien de la_ 
peine à fauver le Dofteur Solander. C'est* 
là un phénomène fl extraordinaire , qu'a 
peine aurait-illieu fur le Spitzbergen dans 
l'Hémisphère Boréal. Aussi Mr. Solander, 
à qui le froid de la chaîne des Alpes Nor- 
végiennes était familier, nous assure-t-il,' 
qu'on ne connaissait rien d'approchant en 
Norvège, (v) & la terre de feu ne s'étend. 



jÇv) Cooks Voyage round the Worldr in Hawkesw* . 
'•* • Account T. 2, p. 51; fttiv. ./ 



.|(rtirtaiit que jusque vers les 54 degrés 
latitude Sud. IByion & Wallis (w) nous*^ 
fcnt des rapports fembhbles du froid de. 
(tes régions. ; 

Tout ceci considéré, je me orois donp 
fiwidé, à regarder les plaines qui forment; 
le domicile des patagons, comme aussi 
f^T'oides que la Norvège , ou ce qui est la' 
niéme chose, que Tancienne Germanie,: 
puisque les pays fltués plus vers le pôle. 
Austral , favoir le p^y? de Magellan &lat: 
fierre de feu font égaux fur ce point à la^ 
Lapponie. Maisoutre le clim?it , la nour-»: 
ilture du patagon est celle de Tancien' 
Germain; l'une & Fautre purement ani-, 
maie , & très fouvent crue. Au moins 
fttivant€arteret &Bougairville, les pata^: 
gons mangent la chair de Guagnacos fanst 
la ÎBke cuire , vivent de la chasse, fans. 
nul fcmcl, dans un mouvement continuel,: 
feus un cKmat froid, ils n'ont pu qu'at^ 
teindre â la taille de nos Ancêtres, & 
nouis voyons^ar ex|iériehçe, que cela es^ 
aravéj 



Cw) .P7p>n,>ï|^pj^eyr, ^^T^^^ y^ ij. Jf jy^lljg jp.^^^o. 



108 === 

Il n'est pas moins vrai^ i^'il faut m 
froid considérable, pour donner au 'corps 
humain tout le développement dont il ^ 
fusceptible. Les plus grandes nations de 
rhemisphére bor^, oîi nous vivons» le 
prouvent. Nous voyons que les SuéA^îs^ 
les habitans de la partie méridionale. delà 
Norvège, & les Danois font les plus grand 
hommes de Tancien monde,; & dans le 
nouveau, il y avoit autrefois ime nation 
grande & l)elle', (x) les Ancasas. Il est 
vrai que leur pays a une Jjituatipîi. plus" 
méridionale, que celle des nations m- 
ropéennes que nous venons de ^ipmmer. 
Mais c'est une chose prouvée, par Mrs. 
de Pauw & de BufFon, que i'An^îiqw 
fèptentrionale, aussi bien que laméri^ 
nale, font toutes les deux propprtîoneHe- 
ment bien plus froides que la moitié bo- 
réale de Tancien monde. Peut-être ow 
Acansas, fous le 45 degré de latitude 
nord, étaient-ils les restes des habitans 
primitifs de l'Amérique, puisqulls fe.des- 
tinguaient des autres Américains par leur 
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hante taille, par la blancheur de leur peau 
par leurs cheveux blonds, & leurs yeux. 
Oui dit qu*à présent leur race est presque 
détruite. Cegranddévaslateur, l'Européen, 
& fon iatellite terrible, la petite vérole , 
ont apparemment fait leur effet ordinaire 
fur cette nation. 

En réunissant les peuples que j'ai nom-» 
mes, fous le même point de Vue; je les 
vois tous placés dans des pays extrême- 
ment froids. J'en conclus avec vrai- 
semblance, que lé froid a une part consi« 
dérable à la hauteur de leur taille- 
Il ne faut pas m'objefter, que les Sué- 
dois , dont le climat est a -peu -près le 
même que celui de Tancienne Germanie , 
ne font pais tout-à-fait aussi colossalement 
taillés que leurs ancêtres* Il faut attribuer 
cela fans doute, à leur genre de vie. S'ils 
vivaient & fe nourrissaient comme ceux- 
ci i ils ne leur céderaient vraisemblable- 
ment en rien. D'ailleurs des causes lo- 
cales peuvent affaiblir la puissance du cll^ 
mat, & le font assurément. 

Il ne faut pas non plus entendre ceci, 
comme fi je prétendais attribuer à ces pays 
l'honneur d'avoir éti des plus ancienne- 



rtnent habités! ou d'êtte d'êàfe M'itôii. 

ttées d'où rëspèce hunîaîné a tif é foh (m- 

gîiie. C'est là une question qÛè jietrai. 

, tarai plus bas , mais en passant Tout ce 

.que je prétends dire, C'est, qu'il est dîdr, 

^ félon moi , que notre Machine , tte par- 

vient à fou plus grand développement que 

-fous un ciel rigoureux. 

Tournons nos regards vers le phéno- 
mène opposé , vers les plus petites figu- 
res humaines! les nations de la plus pe- 
•tité taille, font les Eskittios, les (ardêil- 
landais , les Lappons , les Sanibjedes & 
-les Ostiakes. Ils n'ont que quatre pieds 
'de haut ; mais ils font assez vigoureuse- 
ment bàtîs. Le domicile de ces peuples 
commence fous le 65 pu 66ème degré de 
latitude Nord. Dans ces mêmes contrées 
il n'y a que peu d'animaux & des plantes 
-naines. ^ 

' Siijéf rapporte, (y) que plus Kdn que 
'le 66 degré , pat de là Ceresof, les bes- 
-tiaux qu'on y transporte, n'atteighent qu'à 
peine l'âge de êiiiq ans; que le fol n'y 



(y) Voyage de Sujef à la mer glaciale diuis !• troi- 
sième Voh des Voyager de ptila^ * 



âêgélé ^u'à là profarideur d'un àèriif pied , 
& que tous les arbres capables d*y résMk 
ter, fe rapetissent & y deviennent des 
arbustes* Les excellentes relations de 
Cranz certifient la ttiême chose du Grœn- 
land. (X) Les bouleaux, les fauîes &les 
milnes y dît 41 ne font que ramper fur ce 
fol gelé , & on n'y Voit pas un feuî vé- 
gétal de plus de fix ^ieès de hauteur. Le 
renard y est aussi beaucoup plus petit que 
chez nous, & le chien y devient muetj & 
y perd tellement foh instinct, qu'à pein€ 
peu^on l'employer â lâchasse de cours. 
Le professeur Blunienbach , auteur d'une 
bonne dissertation fur les variations ^ 
l'espèce himiaîne , a comparé plusieurs 
plantes du Labrador, avec quelques unes 
^e la même espèce du Grœnland & dé 
l'Allemagne. Ces dernières étaient cons^ 
rtamment les plus grandes j ensuite ve- 
îiaîeflt celles du Labrador; celles du Grog»*» 
land ay^nt le plus perdu de leur grandeti* 
primitive, (a) 



•(z) Cranz Un livre tité. 



Voyant donc dans ces pays de glace, 
la nature morte, les plantes naines, Ta- 
tiimal, fort, couriageux & plein de f^^ 
cité ailleurs, ici petit, muet & abruti: 
voyant là même Thomme déchu de fa t^- 
le générale , & rapetissé ; est-ce , je le 
demande, une conclusion fans vraisem- 
blance , d'attribuer ce ratatînement de la 
figure humaine aussi au climat, au froid 
qui resserre tout? le plus grand degré de 
froid ne permet donc pas aux fibres de 
rhomme de s'étendre parfaitement; tandis 
qu'un moindre degré de froid, loin de les 
resserrer, est même nécessaire, pour leur 
donner toute leur force & tout leur res- 
sort. Il arrive fans doute que la même 
cause agit différemment fur des objebs di- 
vers. L'homme devient petit fous le der- 
nier degré du froid; k chien y perd fa 
voix & fon instinct Là c'est I^- corps, 
ici c'est rinstinft ou l'intelligence qui 
fouffre. 

S'il manque encore quelque chose [poiut 
nous convaincre que l'homme de la teille 
ordinaire & le Lappon font originaire* 
ment de la même race; l'excellente dé- 
couverte du père Sainovic vient d'y fup- 
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plier* Lui & le père Hel trouvèrent que 
lès langues lappone & hongroise, avaient 
une très grande affinité entre elles, (b) 
Les pères Sainovick &: Hell conclurent 
de là 5 que , les lappons & les Hongrais 
avaient une origine çoniinîinë.. 

Lord Kaimes va plus^ loin encore, puis- 
qu'il affirme fans balancer, que fuiv^nt 
les relations les plus nouvelles, les Lap-. 
ppns ne font autre chose que de? Tartaçes 
dégénérés. Ils s'ensuivrait que le Hon- 
grois , le Tartare & le Lappon font issus 
de. la même race, (c) Peut-on concevoir 
que cet excellent écrivain au moment 
même où il âîit cela , puisse s'éprier: en-- 
vain (maiffibm La laideur ,& la petù 
tesse du Lappon & de l'Êskimo m çli-- 
mat! il est impossible de fe contredire, 
dans la même ligne, d'une feçon plus 
frappante, que Mylord Kâimes ici , 2ç il 
est inconcevable que cet homme estima- 
ble , & qui ne manque pas de fagacité 
assurément , ait pu ne pas s'en apperçè- 

" ' ■ ;; ■ ■ '"" "■' ' • " •' ''■ • ' """ ' ' / ' ' * ' ' ' *" '■ *' ' ' ' 

(b) J. Sainovics demonstratlo , Idioma Ungarorum & 
Lapponum idem esse. Hafniae 1770. 

(c) V. Sketches of ^he History of Man. £dingburglL 
1774. 4te. Tom, I. p. 14. la N^te. 
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voir, 11 est clair que le Tartare , d'une 
taille médiocre, & laidement face est res- 
té tel dans fon pays. Lorsqu'il alla fe lo- 
ger fous le pôle, le froid le comprima, fans 
efi&cer la laideur de fes traits; en un mot 
il devint lappon. Sous le doux climat de 
Hongrie, il fe développa davantage & 
s'embellit, il en résulta le Hongrois; 

Pour foutenir fa thèse, Lord Kaimesr, 
en avouait que la Lapponie est excessi* 
vement froide , objeâe que la Finlande , 
& la partie feptentrionale de la Nonrége le 
font aussi , de que cependant les habitaks 
tde ces contirées font des hommeisr grands 
& bien bâtis. Mais il fuffit de jétteriui 
légardfur la -carte générale de la Suéde, 
pour foire évanouir toute cette objeéïlon.. 

Où la patrie du Lappon commence-t- 
cUe? N'est-ce pas fous le cercle polaire ? 
. Les Académiciens Français ne le trouvé* 
rent qu'au de là de Pella , & Regnard ren- 
contra le vrai Lappon près de Swapovàra, 
'fous le 68 degré, (d) Et où est-il question 
là de la Finlande? Est-ce que toute la 
partie de l'Europe au delà du cercle polaire, 
-■*-■ ' ■ .■■■■.' . ' • _ 

(d) Oeuvres de Reg iuur4. Paris. 1751 T. I, 



à Texteption d'une petite partie 'de la Rus- 
sie, dite Pérora y ne fe inomme pas la 
Lapponie , foit Danoise, Suédoise ou 
Russe, fui vaut le maître auquel elle est 
foumise? La partie de la Suède fituée Vis- 
à-vis de la Finlande n*a rien de commun 
avec la Lapponie, & Tune & Tautre font 
beaucoup moins froides que cette dernière; 
même la marche Lappone, Asèle, con- 
tient encore des hommes asse2 grands, 
qui fe nomment à la vérité Lappons, 
comme les autres, mais dont la taille est 
considérablement plus haute, quenelle du 
Lappon le plus voisin du Pôle (e). ^ 

Quant à' la Norvège en particulier, je 
penser, non fans raison, que ce Royaume 
n'est pas 11 froid, que la Suède. Il est 
féparé de la Suède par-, cette chaîné de 
montagnes qui descend des environs du 
Pôle; & cette chaine doit garantir ce pays 
du vent le plus froid, favoit de celui de 
Nord-Est, Car le vent de mèrest fûremént 
plus chaud. Je n'observe ceci qu'en pas- 
sant, & point du tout pour me défendre 

(e) Voyagié dans la mardie Lappone, Azèïe, de£hr«n« 
malin. Hi& Giit. ies Voy. Tom. ao. 

£ 2 
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contre MylordKaîmes, puisque la partie 
fupérîeûre de la Norvège, la Lapponio 
Danoise, contient tout aussi bien des 
Pygmées, que les paj^s placés fous les 
mêmes paralliSles- 

En avançant vers l'orient fous le cercle 

polaire, on trouve Pezora, habité par des 

'nains, aussi bien que les contrées de rAsie, 

fituccs fous la même latitude, où vivent 

les Samojédes & les Ostlakes , peuples 

de la même taillé. Ne ferait-ce pas im 

hazard fort îiiîgulier, qui aurait rasseni- ' 

blé toutes les plus petites races humaines, 

fous les Zones les plus froids ? Quelle fup- 

position! Non, non; les nains font très 

vraisemblàlement, ce qn'ïik font, au 

moyen de ce même froid, fous -lequel ils 

vivent. C'est lui qui les a défiguré en 

les comprimant, comme toutes les autres 

créatures. 

Un autre désagrément, que nous au- 
tres Européens trouvons aux Grœnlandôis 
& aux Eskimos, qui nefont que la même 
nation; (f) c'est cette forte odeur d'huile 
de- baleine, dont leur fueur est imbibée, 



(f) Cranz dans i'HUt Gën. des Vo/. Tom. 20. 
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& qui rend leurs mains aussi gluantes que 
du lard, ; Leur fang, dit Granz, est 
épais, échauffé & gras par les aliniens, 
huileux dont ils fe nourrissent fans-cesse, 
& il ne peut que produire des c vaporations 
analogues. Ils ne font pas noirs, mais 
d'un jaune fale, &J1 n'y a nulle part des 
Uv^grcs fous le pelé, comme quelques-uns 
l'ont prétendu. Cette .couleur olivâtre ne 
prend une teinte plus foncée que par leur 
falcté; mais il y en a où Ton voit transpa- 
raître, une rougeur vive. Il \^' en a encore 
qui font assez blancs. Leurs yeux font 
petits & noirs. Le visage est plat, fans 
doute, mais ks joues font pleines , mais 
le nez n'est j)oint écrasé;; il est au contraire 
un peii aquiliri ; la bouche est petite, & la 
Icvré fupéripitre' grosse. Jls ont les che* 
veux forts, roides,. longs & d'un noir de 
jay: mais rarement ont-ils de la barbe, 
parcequ'ils s'en arrachent foigneusement 
les poils. 

Mr. Kant, Professeur à Kœnigsberg, ne 
fait pas difficulté d'atî:ribuer la physiono- 
mie des Lappons, aussi bien que leur pe- 
•/- E 3 
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tîtetaîUeau froid, (g) „ Tous les dévelop- 
„pemens, produits par une prodigalité des 
„fiics du corps, doivent peu-à-peu cesser 
. „ d'avoir lieu, fous les climats desséchans. 
„ Voilà ce qui ne peut gu'étoufFer les ger- 
„mes de toute excroissance velue, de fa- 
„çon qu'il ne reste qi^e les cheveux. Les 
i, parties faillantes du visage ont du s'ap- 
„platir par la même raison. C'est ainsi 
„que fe forment peu-à-peu, un menton im- 
„berbe, un nez épaté , des kvres fenées, 
„de petits yeux étîncelans, un visage ap- 
„plati, une couleur rouge brane avec 
„des cheveux dfi jay ; en un mot une face 
^Calmouke^'VSi ce philosophe estimable 
n'avoit pas* outré quelques pints, on ne 
pourroit qu'applaudir à ce qu'il dit 

Le Qrœnlandois a le nez petit, mais il 
n'est pas camus. C'est non feulement ce 
que nous, ditCranz, cela est encore con* 
firme par Mr, Blumenbach, qui produit 
des desseins très exaft d'Eskimos, faits 
d'après nature, & que des Hernhu- 



(g) Discours far les différentes races d'hommes. Dans 
le philosophe pour les gens du monde. Ouvrage pé« 
riodique Allemand plein d'excellentes choses» Tom. 
|d« p. U5. 
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tiens vivants à Labrador lui ont envo- 
yé, (h) 

Le menton imberbe est tout aussi peu 
Iconforma à la vérité* Mr. de Pauw aussi 
bien que Lord Kaimes (i) croyent au dé- 
faut de barbe dans les Américains; & le 
regardent comme une preuve d'une con- 
stitution affaiblie des habitans dit nouveau 
monde. Cette opinion n'a de fondement 
que le rapport de quelques Voyageurs, qui 
ont rencontré des Américains imberbes^ 
parceqn'ils s'étoient arrachés la barbe. 
Mais d'abord Granz certifie que lesGrcen- 
laudois oîît de la barbe, & Charîevoix 
affirme la même chose des Eskimos (k). 
Oldendorp , Voyageur très exaft , dit ex- 
pressément, que les Caraïbes , parmi les- 
quels il a passé un tems considérable, 
n'ont point de barbe, uniquement parce- 
qu'ilÉi fe l'arrachent jusqu'à la racine (1) 



I 



(h} BUiiriFnhaclt ioç, cit. p^ 64. 

CO V, Us RecU FhiL for les Amer TX 5eSketche<aic 

(k) Charte voîx Nouir. France. T, 3* p, 179. 

(I) Les Cara'il>es font de moyenne uî lie » bienfaili, & 
rohust^s. Its ont les yeux bruns, les cheveux noirs 
& forts ; rnàtî ils n'ont p^ de barbe, parceqn'Us l'ar* 
rachent , amsî que biea d'antrç£ nations Atn^ticaiîif^ 
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Waser trouva la môme coutume, chez les 
Américains, dans llstme de Panama. (m) 
Bougaînville vit que les Patagons avoient , 
de la barbe, & Patkinsbrî observa la même ^ 
chose chez les liabitans de la Terre de feu.(n) 
Les Américains font dont barbus, d'iîn 
pôle jusqu'à l'autre, contre l'opinion du , 
Lord Kàimés & de Mr. Kant. 

Mais celui-ci a voit des raisons impor- 
tant^ , pour attribuer tous ces effets là 
au froid. Soii dessein étoit de prouver 
que -la face Galihoukç,' & enfuitc que la 
nation des CalttiôukeSjtiroieilt leur origi- 
ne du fond dit Nord: voilà pourquoi il fait 
le Grûenlàndois & l*Eskimo plus laids enco- 
re que le Calmouke. Halheureusement 
pour ce fystême, le Calmoiik est reeller 
ment plus camus que le Grœnlandms, v 
Car Pdlas dit en termes exprès, que c'est 
le caraftère le plus universel de la physio- 
nomie de ce peuple, (o) Selon ce même 

jusqu»à la racine. Oldendorp. Histoire des Missions 
(desHernhutiens) dans lés Isles Caraïbes. Barby. 
1777. p. 22. ,.._ 

(m) Wasér Isthm. of America, p. to6. 

(n) V. BoBgainvilie à l'endr. cit. & Patkinson's Vojrage 
Tom. ï. 

(0) Recueil de relations historiques , des peuplades Mo- 
delés. Pi^tersbourg. 1776. Tt)m. I. i»apï 98/ - 
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écrivain , la position obliqu^e des yeux , 
en descendant en angle vers le nez ; les 
grosses lèvres, & les grandes oreilles, 
forment des caraftères^ non moins géné- 
raux parmi cette grande horde. Or ces 
grosses lèvres & ces grandes oreilles ne 
leur conviendroient pas du tout, fuivant 
le fystême de Mr. Kant, puisque s'ils 
étoient fortis des pays feptentrionaux les 
plus reculés , la nature auroit du rendre ^ 
ces parties bien plutôt très petites. 

Mais la figure du Lappon d'à-présent, 
ne s'accorde nulleftierit avec cette opinion. 
Suivant Mr. Kant lui même, les Lappons 
d'aujourd'hui^ qu'il régarde avec raison 
comtne desceridaiïis des Hongroi:^ , né font 
pas à beaucoup prés d'aussi anciens habi- 
tans de leur payis ou de leur climat, que 
les Grœnlandois. Par conséquent il ije^ dé- 
vroient être , ni fï camus , ni fi petits & 
laids, que les Grœnlaridois. Mais Reghard 
dit expressément, qu'ils ont la tété grosse, 
le visage large & plat, le nez cpâté , de pe- 
tits yeux, la bouche grande^ une longue 
barbe pendante, avec une taille d'environ 
quatre pieds. Le. Lappon feroit donc dans 
ÙL figure, bien plus fidèle aux loix des clU 



liiats feptentrionaux, c'est-à-dire pins laid, 
que le Grœnlandois ou TEskimo, Tes an^ 
cieiis, en fait de domicile dans ces con- 
trées. 

Il y a à la vérité d'autijes différences 
entre le Grœnlandois , TElskinio & le Lap« 
pou'ou le Samojéde, quoiqu'ils fe res- 
semblent par la taille: par exemple la bar- 
be, que le Lappon a bien plus forte que 
VEskimo, Il faut fans doute les attribuer 
à dest différences d'aunosphère ou de genre 
de vie. L'un ne vit que de poissons, tan- 
dis que l'autre fe nourrit ée fes Rennes^ 
Il y a môme des différences de. Lappon 
à Lappon. Le Lappon montagnard vît au- 
trement que celui qui h^te les côtes, & 
^ y a des variétés dans leur figure. 

On n'exigera pas de moi, de dévelop- 
per les causes de chacune de. ces variétés. 
Qui-est-ce qui pourroit dire, pourquoi le 
Grcenlandois à la tête plus grosse i& les 
extrémités plus petites que l'Ostiake? Au- 
tant vaudroit-il exiger que j'explicasse, 
pourquoi je ne fuis pas exadement ^de la 
ihêroe figure que mon lefteur? ou pour- 
quoi une famille en Allemagne est plus 
blanche que l'autre? Pourquoi des parens 



grands engendrent quelquefois des enfans 
qui ne le font pas? Si pourtant on vouloit 
nier Taftion du climat & des causes fecon- 
daires , parcequ'on ne fait pas précisément ^ 
de quelle manière elles agissent, ce ferait 
nier la pesanteur de la pierre qui tombe î 
car on fait tout aussi peu comment fa 
chute s'opère. 

Pour peu que las pays vers le Pôle An- 
tarftique s'étendissent encore à quelques 
dégrés, plus loin, je fuis pleinement per- 
fuadé, que nous y trouverions aussi des 
Nains, Cependant les dernières contrées 
de l'Amérique méridionale font assez froi^ 
des î pour rappetisser le corps humain. 
En voici la preuve. Le détroit de Magel- 
lan & la Terre de feu font, noiis Tûvons 
déjà dit, des pays très froids. Aussi font 
ils habités par des hommes d'une très peti- 
te taille. Bou gain vil le trouva vers les 53 
dégrés 40 min, latitude fud , une très 
petite nation, dans le détroit de Magel- 
lan. Il les nomma Pécherais, parceqn'ila 
le faluèrent avec un fon feuiblable. On 
nous rapporte que ces Pécherais font des 
hommes petits , laids & horriblement 
puans, <jui fe nourrissent principalement , 
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de coquillages, (p) Leur vêtement consîs- 
toîent principalement en peau de chien 
marin, & il n'y en avoit que peu, qiiî eus- 
sent des toisons de Guagnacos. C'est bien 
le plus pauvre de tous les peuples, & à 
qui tout manque. Kandish vît cette mê- 
me nation, & lui donne une taille de fix 
empans, ce qui est outré, (q) Mais Cook 
nous les représente ausfei, petits & laids.(r) 
Leur pays n'est pas tout à fait aussi froid 
quele Grœnland, car il s'y trouve encore 
une assez grande quantité d'arbres. Il ne 
fauroit donc rendre l^s hommes aussi pe- 
tits, mais on peut pourtant conclurre de 
là, ce que deviendrait la figure de Thom- 
me fi; nous trouvions des pays habités 
plus loin vers le Pôle, puisque le rappe- 
tissement du corps humain commence 
déjà dans ces contrées. 



Cp) Voy, aut. du Monde pag* 154, 

fq) V. les Rech* Phil/de Mr. de Pauw; T. I. p.295 où 
je pe trouve que cinq empans, :ce qui est encore plus 
outre. Note du Trad. 

(r) CpoVs Voyage towards the Southpole, p. 183. They 
C.tltti Pécheras) arc à little, ugly, nalf-ftarved, 
beard lefs race. I faw no tall ptrson amongst.them, 
and'every thing they had', smelt întoïerably of train- 
QlU «^ Tels font exafiement les £skimos. 
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Outre ces Nains du feptentîîan, on 
veut qu'il y ait encore de très petites, na- 
tions , même fous les climats les plus bru- 
lans- Les Editeurs de l'Histoire Générale 
des Voyages font mention des Nains de 
Matimbao. Mr.^ Commerson, mort trop- 
tôt pour l'Histoire Naturelle , rapporte à 
Mr. de la Lande, (s) qu'il fe trouve une 
nation naine, nommée les Quinos, dan:^ 
Tintérieur de l'Isle de Madagascar. Il 
conte, que ces Quinos font^de vrais nains, 
& qu'ils ont avec cela des bras très longs; 
qu'une femme de cette nation , jnesm^ée 
par lui, n'avoit que 3 pieds 8 pouces de 
haut. Que du reste ils font fort giierriers, 
.& qu'ils habitent les montagnes de l'in- 
térieur de l'Isle. Commerson pense, que 
la hauteur de leur domicile les a fait ainsi 
dégénérer en nains. Mais il faudroit donc 
que les habitans des Alpes, & furtout ceux 
de Quito, qui vivent fur une élévation de 
'près de douze mille pieds au dessus de 
la furfaçe de la tner, fussent âussî des 
j|iains. \ 

D'un autre côté on ne fauroît attrî-. 

(s) Journal Encyclop. 177». 
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buer la produâion de cette race d'hommes, 
au clima.s. L'Âbbé Pichon a prétenda, il 
est vrai, que les extrêmes du froid & du 
chaud produisoient les mêmes effets. Mais 
c'est vouloir faire des nains ^ par raison 
.démonstrative, de toute la race des nègres, 
& en gcuéral de tous les liabitans de la 
Zone torride. Si les Quinos de Tintérieur 
de Madagascar , font véritablement (t) 
des Nains, comme Tétoit la femme me- 
surée par Commerson, je pense, que 
cette nation doit fon existence à quelques 
individus mal constitués* U est très con- 
forme à l'expérience, que depetits parens 
produisent fou vent des enfans qui le font 
aussi. Supposé que de tels enfans ne fe 
mêlassent point avec d'autres races, je 
ne vois pas rimpossibilité, qu'il fe formât 
une pareille nation de Nains, à laquelle 
le climat n'auroit point de part Mais que 
jces Quinos existent, ou n'existent pas; 
cela ne détruit point du tout , ce que 



(t) Mr. de Chigny nous dit, que les Quinos de Coii* 
inerson font une fable, & que ce Naturaliste a été 
induit en erreur, par l'indivldn, qu'il' avoît vu à 
Madagascar. V. Rozier Obfen'at, for la physique. 
Novembre 17*77. ^^ en^fera apparemment de même 
det Nains de Matimba, : s 



nous avons dit fur les causes , de Texis- 
ténce aduelle des Lappôns & des nations 
qui leur ressemblent* 

Les deux extrêmes de Thomme, lePa- 
tBgon & TËsklmo, ne différent pourtant 
pas tout à f^it de deux pieds ^ tellement 
que l'homme ordinaire, est autant audesi» 
sous du Patagon, que le Lappon est à au 
dessous de lui, pour la taille. Il est possi'^ 
ble, à la vérité, que le Patagon ou Tan-' 
cîen Germain ait trois à quatre fois la 
Masse du Nain feptentrionaL Mais il fau- 
droit prendre à cet égard dés dimensions 
plus exaftes, pour déterminer cela, (u) 

Là dessus je dois faire observer, ici 
cette nouvelle preuve de la force de la na^ 
ture humaine. Capable de résister à tout^ 
les variétésdû climat, l'homme reste en mê- 
me tems plus femblable à lui même, qu'au- 
cun des autres quadrupèdes, fusceptibles 



(u) Cela ne femble pas bien difficile. En Géométrie lei 
corps femblablesi font en raison des Cubes des dimen« 
fions femblabies; Si donc la hauteur du Lappon, dit 
celle du Patagon ibnt comme 4: 6. le Volume corpo* 
rei fera 64 : aie. & le Patagon aura fttrement plus d« 
trois fois ie^ Volume du Lappon. Mais il aura encor» 
davantage tn le fupposant proportioneliemetit pbis 
fjgaatefl^MKCiit laîiltf. (Nota 4a Tiaditfibnir.) L 
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éi M èr? itf-iyir ê s pc^or ti Cscnlté de 
sVifccre !5ïr if ^bcL Le plus petit chien 
fe rssserre àt ï^^sré du gcacd Dogue, jus- 
çt i î ' rr à* îiba Vc^sme (v) & il y a des 
à=Ç;f'c>ér^xï5 de boRiù qui fimt fix à huit 
f^ pfcs pecires que d^a^iovs races de la 

Atxx :re:i vecir à li fecoode grande 
i»âri d^ rspèœ ImiitaÎDe^ j^observerai 
çje It Ncrae icmaine leçcHt le pins haut 
di^ de betzîne dans les dimats donx & 
tesnper^ LesGéorgietts. ks dcassiens^ 
les Befses & les Giècs Kxit ncai feokmenl 
d'oBiie cif!!e k£3:e« nuis ^^mte & bien 
pRse. Es 0QC« dir Chndîn, degrands & 
bnajLT^cx. & Là béante y est fi générale 
ç^:î^peQetn>ttTe^-on nn visaige cnmmnn. 



0> > =»ri2» ii cmoK ie le tfVKreraK-éifaat de 
■is jxaccTK^ Xijs.ccîa ne ûanèt tee JBMe. Lt 
V^ri.'xme âijdc i : zi ceLi ^«lae Kae I-Jii^jm de 1.00: 
s- ^ À ?«s i» càosr prà ; & JBsrnf!aeat U dîfl^oi- 
cr «nxr? ^â :>ia;pRKir ift Grsai IXis«e Je ém plôs petit 
Ea««irM!L: CK lïun pCv crsaéeu E §mm. émÈC lin; 
^U ciriSr; ce ^ ne psnx pMRsat pîatêc Upro* 
fiw^sRi <!rtr« ;cs cxstiNms drs îaimiB ^k des es- 
faces. A ce r^^^!?» ^Mi ■« ÙÊtfii trey icgiecter 
^w «HK ^txceGccs samlîsfees W^li^em Ims ks 
jnn r^â»fe de la Gêémecne. QMÎf«-il ca M, 
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Les deux fexes font fpîrituels & déliés^ 
& les excellens ouvrages qui nous restent, 
des Grecs & de leurs voisins , montrent 
que la nature favorise Thomme, fur tout 
dans ces climats. Si le Géorgien & le Min- 
grélien d'à présent n'employé fon esprit 
qu'à des ruses, & à fatisfaire les passions 
les çlus désordonnées; c'est fans doute à 
Tcppression du gouvernement fous lequel 
il vit, qu'il faut l'attribuer. Ne font ce pas 
là les effets naturels & nécessaires du desm 
potisme , & de fa compagne inséparable , 
l'ignorance? 

En général, il ne faut pas oublier, 
que je ne parle ici que des grandes varia- 
tions de notre espèce. Des causes incon- 
nues locales peuvent, fans doute, fou vent 
produire, de leur côté, des changemens 
considérables. D'autres distinftions peu- 
vent naitre de certaines coutumes, & de 
ce qu'une race ne fe mêle point avec d^u- 
tres. Même les ossemens de l'homme font 
fusceptibles de prendre une conformation 
dififérente, comme Fischer l'a prouvé, (x) 



(x) Fischer. Traft. qaomodo ossa fe «ccomodant vuif. 
Lugd. BaUr. 

F 
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Aussi Monro foutient-il, qu-un habile 
Anatomiste peut distinguer tout de fuite, 
la tête d'un Turc, d'un HoUandois, d'un 
Allemand & d'un Anglois. (y) Là où il y 
a de pareilles variations, elles fe fondent, 
comme l'observe ce favant Ecossois , fur 
des coutumes particulières; & ce ferait 
trop m'éloigner de mon but que d'entrer 
dans des détails fur ce fujet. 

La féconde grande variété de l'espèce 
humaine, consiste dans les différentes cou- 
leurs de la peau. Il feibrme encore par là 
de nouvelles races , qui fe foutiennent pen- 
dant plusieurs générations. Le plan que 
j'ai fuivi à l'égard de la taille des hommes, 
je le fuivrai à l'égard des couleurs, en 
conmiençant par comparer les deux extrê- 
mes. Ce font le blanc & le ncgre. Car fi je 
parviens, à faire voir par quelques obser- 
vations frappantes,, que ces deux variétés 
peuvent être forties d'une fource commu- 
ne, on ne balancera plus fur l'origine des 



(y) Monro Pracleftîon. A SkillfuII Anatomist, dit-il, 
could distinguish nations» from observing the shape 
of the skull, when there is lefs communication among 
the différent kingdoms, and they were more attached 
lo farticular customs. 
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nuances intermédiaires , favoîr l'homme 
olivâtre, jaune ou brun. J'oublierai tout 
esprit de fystême, & ne ferai parler que 
les faits. Dans l'histoire naturelle, c'est 
là la feule voye de fe former des idées 
justes du moindre phénomène. 

Je commencerai par une observation, 
, aussi vraie qu'importante, concernant l'es- 
pèce humaine. Plus la chaleur d'un pays^ 
est grande, plus la couleur de l'homme 
qui l'habite est noire, on du moins foncée: 
À mesure que la chaleur diminue, la cou- 
leur du teint s'éclaircit. Enfin fous les 
climats froids elle devient tout à fait blan- 
che. La chose est fi certaine, que je ne 
me résous qu'avec peine d'en alléguer des 
preuves. En voici pourtant les plus frap- 
pantes. 

Au Sénégal & dans les pays voishis, 
le thermomètre estfouvent de 112 àiij 
dégrés à l'ombre. Aussi est ce là, que vit 
l'homme le plus noir , le nègre à la tête 
toisonnée, & couleur d'ebéne. La chaleur 
est encore très grande à Congo; Loango 
&au pays des Anciques: Aussi n'y a-t-il 
là que des nègres. Plus bas vers le Sud ou 
plus haut vers le Nord, à Maroc & au 
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Cap de Bonne-Espérance, le chaud dimi- 
nue; mais il est toujours assez grand pour 
rendre le Hottentot noirâtre, & le Maro- 
cain fort bazané , parceque la patrie de ce- 
lui-ci devient plus fraîche encore, par les 
neiges du mont Atlas, & par la barrière 
que cette haute chaîne de montagnes op- 
pose à la brûlante ardeur du vent du Sud 
L'Asie n'arrive pas jusqu'à PEquateur; 
elle est rafraîchie par les vents d'Est que 
la vaste mer du Sud lui envoyé. Aussi est^ 
elle moins chaude que l'Afrique. Aussi 
llionune n'y est il que jaune, & olivâtre 
dans les régions les plus ardentes , comme 
le IVIalay & l'habitant des Indes. L'Europe 
produit dans fes pays les plus chauds com- 
me l'Espagne , le Portugal , & quelques 
contrées de l'Italie, des hommes bruns- 
clair. Mais plus on remonte, ou pour 
mieux dire phis on avance dans des pays 
froids, plus on voit la fcouleur s'éclaircir, 
& même dans les contrées les plus fepten- 
trîonales de l'Espagne les habitans ont le 
tein moins brûlé que vers le Sud. Ce 
n'est pourtant que fous un Ciel assez froid 
que l'on trouve la blancheur éblouissante 
du Germain 9 du Danois ^ del'honmie du 



Nord Tous ces faits font fî connus, que 
je me dispense de toute citation- Cepen- 
dant ou peut, fî Ton veut, consulter là 
dessus Mr- de Buffbn. Hist. Nat. Tom. V. 
de la pet Edit de Paris. 

De ceci il résulte une conclusion natu- 
relle, c'est que le degré de chaleur, ou en 
général la température du climat, paraît 
être dans une relation, la plus intime avec la 
couleur de la peau. Cette conclusion feule 
fuffirait déjà pour lever une infinité 
de doutes qu'on forme fur rorigine commu- 
ne des blancs & des noirs : Mais nous al- 
lons encore rapporter d'autres observa- 
tions non moins importantes. 

Les Sarrazins & les Maures m'en four- 
niront la féconde. Lorsqu'au feptième tiè- 
de ces nations s'emparèrent du Nord Est 
de l'Afrique, elles étoient brunes. A pré- 
sent qu'elles fe font avancées davantage vers 
l'Equateur , elles font devenu fî fembla- 
bles aux nègres, qu'on ne faurait les en 
distinguer. Leur langue, dit Démanet^ (z) 
leurs mœurs, leur religion changea la face 



(z) E^manet Dîjss. fur !« Nègres » dans Cou Hist de 
l'Afnquae Françoise Tom. s/p. 205 Çmv» 
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de cese partie de r Afrique, isnâis qu'eux 
mêmes, ils éproavéTenr pour la plopait 
des changcmens par llnflnence da dînuL 
La même chose arriva anx Pormgais, qui 
s'éaiblireiit en x\£riqne an quatorzième fié- 
de. aax «iTirons da SéncgaL En fimant 
de leur patrie ils émient farons-dair, & a 
présen: ils ont fî dégénéré, foivant le té- 
moignage incontestable dn même Déma- 
ne: (a) on plniôi ils fe irait tdkmetit 
accommodés à ce cîinût, qa'on ne iaorait 
plus dn tont les distinguer des nègres. En 
fnpposant donc que ks Sarrazins fe foient 
mêlés dans le tems avec ks faabîtans du 
pays, & qn'ils ayent été transfcHinés par 
la en nègres, ce qni pourtant n*est pas 
prouvé; ce mélange n'a pas dn être aussi 
général chez les Portugais, Leur rel^on 
éroi: trop différente de celle des nègres, 
pour comporter un mélange fi parËdt, & 
on trouverait pourtant au moins une feule 
famille qui s'en ferait garantie. 

Mais voici qui est plus décisif encore. 
Le Juif Benjamin de Tudéle rapporte que 
les Juifis établis en Âbyssinie font noirs 

X r 113. 
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comme les Abyssins mêmes, (b) Que ce 
Tudéle ait voyagé on non, ce qui forme 
toujours une question aussi douteuse, 
qu'importante, (c) il n'en avoit pas moins 
une relation fur cette mémorable dégéne- 
ration de fon peuple. Or ce peuple régarde 
tout mélange avec un fang étranger com- 
me un crime de léze Majesté divine, & par 
conséquent cela forme une preuve très 
forte. 

Le médecin Italien Caldanus a vu un 
nègre, qui ayant été porté, comme en- 
fent à Venise, avoit fî fort perdu fa cou- 
leur par fon long féjour dans un climat 
moins chaud, qu'il ne paraissait plus que 
jaunâtre, (d) L'homme blanc peut donc 
devenir noir, & lé noir au contraire 
blanc; & ce changement roule encore fur 
les différens dégrés de ch^ud & de froid. 



(b) Voyages du Rabbi Benjamin fils de Jonas de Tudé- 
le p. Baratier Amsterd. 1734. Dans toni ce pays i7 y 
a environ ceni S^ui/s ; ces ffuifs font aussi noirs que 
tes auires habitans. T. i. p. ao^. 

(c) Dissert, fur Benj. de Tudële par Barat T. a. §. 6. 

(d) Caldan. Instit. physîol, Patav. 1773. p. 194. J'allé- 
guerai un fait à peu près femblable tiré àe jOémiàXivt. 

F 4 
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En troisième lieu on trouve , dans la 
m^me iiarion, que des individus & des &• 
milles mcmes, ont une couleur plus on 
moins foncée en raison de ce qu'ils font 
plus ou moins obligés de s'exposer à Fai- 
dear du foieil. Chez nous l'habitante 
Campagnes est plus brun, que celui des 
Villes, & dans des contrées plus chaudes, 
cette diiTérence devient extrêmement fen- 
fible. „Plus les Malabares vivent vers le 
,,Nord, & plus leur caste esc noble/' 
disent les relations des Missions du Tran- 
québar, Contin. 22*"*p. 896, ,, plus leur 
„ couleur devient d'un rouge brun, ou 
„ jaunâtre. Ceux de la caste Barrier, font 
„ communément noirs, car ils fe laissent 
„griller tout le long du jour par le foieil, 
„en travaillant enduits de fueur & de 
„ poussière. Les personnes distinguées ne 
„ vont pas tant au foieil , & ont par consé- 
„quent le teint plus clair." 

Commerson rapporte (à Tendr. cit.) 
que la petite nation aux longs bras, ces 
Quinos dont nous avons parlé, qui vit à 
Madagascar, entourée de nègres, est 
d'une couleur bien plus claire, quoiqu'elle 
ait de la laine fur la tête. C'est qu'ils vivent 
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fut les montagnes dans une atmosphère 
plus froide. Voilà ce qui rend aussi le^ 
Bédas, peuple fauva^e au centre de Tisle 
de Ceyian plus clairs que les autres habi- 
sans de cette Isle; car ils habitent les fo- 
rêts les plus épaisses, où le foleil ne fau- 
rait pénétrer. Et ces Bédas font, conune 
Tobserve très bien Mr. de Pauw, dans fou 
excellent Chap. fur la couleur des Améri- 
cains, aus!si bien originaires de Tisle de 
Ceyian que les autres peuplades qui Thabi- 
tent, car fans cela ils ne parleroient par 
la langue générale de Candy; ils en au- 
roientune particulière. 

Ces observations font décisives, & il 
me femble que c'est vouloir fermer les 
yeux à la lumière, que de ne pas 
voir, dans la chaleur, la cause de la noir- 
ceur de la peau, quand on voit la plus ex- 
afte liaison entre le degré de Tune & celui 
de l'autre. Mais Mylord Kaimes, étant un 
philosophe de grande réputation, & qu'on 
lit beaucoup , je m'arrêterai à lever quel- 
ques-unes de fes objedions les plus fpéci- 
euses, d'autant plus qu'elles me fourni- 
ront l'occasion de faire des recherches fui 
quelques pomts intéressans. 

F 5 
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I 

Voltaire a foutenu la même opinion; 
mais je ne m'arrêterai pas à lui répondre. 
C'est un grand poète, un homme d'un es- 
prit infini , & avec cela fur bien des points 
un philosoplie respeftable. Mais il est 
mauvais naturaliste, il faut l'avouer. On 
ne peut s'empêcher de donner ce nom à un 
homme qui nie l'existence frappante de la 
chaîne des êtres , qui croit que les Polypes- 
font àe^ végétaux , & qui voit haître jour- 
nellement des pétrifications dans fon 
champ, ou qui les fait apporter de la terre 
fainte par des pèlerins dans leur bourdon. 
Ce qu'il dit fur le fujet que nous traitons 
est absolument fans conséquence, puis- 
qu'il ne fait que nier les faits qu'on allègue. 
L'envie de nuire au Christianisme qu'il 
hait , l'aveugle : il croit trouver dans la 
couleur des nègres un grand argument 
pour le combattre, & il déraisonne, (e) 



(e) Pour justifier ce mot, je 'n*all^guerai , que ce qu'il 
dit contre l'Abbë Dëmanet. Quest. fur TEncycl. 
Art, Ignorance. Celui-ci .avoit foutenu d'après l'ex- 
përience, que des familles Enropëennes transplantées 
en Afrique , dégënërolent en Nègres. „ Mr. TAbbé, ^* 
dit Voltaire, „ c'est le contraire qui est constant 
„Votts ignorez que les Nègres ont Ureticu/um mu- 
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Qu'elle utilité y auroit-il pour mon Icfteur, 
à me voir détailler & réfuter les erreurs 
d'écolier en physique, d'un homme fi émî- 
nent d'ailleurs. Je reviens aux objcftions ' 
principales du plus modeste Kaimes. 

Il rapporte (f) que Shaw fait mention 
d'un peuple de la barbarie, qui habite^ les 
montagnes d'Aurefs, au Sud du royaume 
d'Alger, & qui lui parut tout à fait particu- 
lier. Leur couleur n'est rien moins qu'un . 



ttcosum noir, quoique je l'aye dit vingt fois!" C^^U 
mais d'après celui à qui on doit cette belle d^cou- 
verte.) „ Sachez que vous auriez beau faire des en- 
„ fans en Guinée, vous ne feriez que des Welches, 
„ qui n'auroicnt ni cette belle peau noire huileuse, 
„ni ces lèvres noires & lippues, ni ces yeux ronds, 
„ni cette laine frisée fur la tcce, qui font la diffé- 
„rence fpëcifique dès Néfii-eF. '» Mais qui est-ce^quî 
a jamais foutenu, ce que yoUaire dit ici, qu'un • 
blanc ferait des enfans nègres en Afrique. Il y a ^ 
loin de là, à l'assertion, qu'avec le tcms la postérité^ 
des blancs fe noircirait ; ce qui e&t un fait, que des 
plaisanteries ne détruiront pas. 

(f) V. Sketches. p. 12 & 17. & les Voy..de Shaw. On 
pourrait de la mcme manière expliquer la possibilité 
d*une nation blanche & blonde au Sud de l'Afrique.. 
Bouguainville dit 'dans fon Voy. aut. du M. que les 
Hollandois, dans un voyage du Cap vers le Tropique, 
en 1763 en ont trouvé une pareille. J'avoue pour 
tant que je doute fort de la vthit'' de ce rapport va- 
gue, (car Bougain ville ne le donne que pour tel. y 
Peut-être ces HoUaudois virent ils quelque KakerUlLe 
& qu'ils en firent une nation. 
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bran fonc^, mais bien plos nn blanc 
mêlé de rouge; (bien entendu en compa- 
raison de celle de leurs voisins.) Leurs 
cheveux , que les autres Cabyles ont noirs, 
font jaunes. Cela fait croire à Shaw, que 
cette race est un reste de Vandales, qui fe 
font (auvés dans ces montagnes; quoiqu'il 
confesse qu'ils n'ont point de langage par- 
ticulier. 

On voit bien que cette objeftion de 
Lord Kaimes fe résout d'elle même; ces 
habitans du mont Aurefs, jouissent d'un 
air de montagnes, c'est-à-dire d'un air 
' plus froid que les autres Cabyles. Si avec 
cela la conjedure de Shaw fe trouvait 
vraie, cela confirmerait encore davantage 
mon opinion ; les Vandales réfugiés dans 
les montagnes n'ayant pu naturellement 
devenir aussi noirs, que les Vandales éta- 
blis depuis plus longtems , dans des con- 
trées plus chaudes. Aussi Marmol dit-il 
expressément, enplusd^un endroit de fa 
description, que les habitans des montag- 
nés de cette partie feptentrionale de l'Afri- 
que, font plus blancs que ceux qui habi- 
tent le plat pa ys, (g) 

(g) L'Afrique de Marmol T. U. p. us. T.UI. p. 6. 



Il est tout aussi facile de lever Tobjec- 
tîon tirée des habitausdeZaara & des Abys- 
siniens. Lord Kaimes demande; pourquoi 
ces deux peuples ne fout pas fl noirs que 
les nègres de Guinée? Pourquoi? Parce- 
que la chaleur de leur pays n'est pas à 
beaucoup près aussi grande que celle de 
Guinée, D'abord le désert de Zaara est plus 
éloigné de Téquateur que la côte de Gui- 
née. En fécond lien les vents qui descen- 
dent de TAtlas doivent encore plus rafraî- 
chir ces pays ; le Sommet de ce mont étant 
tout aussi bien couvert de neige que nos 
Alpes. Le vent du Sud dans ces contrées 
est un vent de mer, & les rafraichît encore* 
Au reste je ferais tenté de demander de 
quels habitans du désert de Zaara, c'est 
à dire des Subies mouvans, ce Lord entend 
parler; car je ne fautais au moins me rap- 
peller d'avoir jamais lu une relation auten- 
tique de Fiutérieur de ce pays , au delà du 
Royaume de Dara- 

Quant au climat de rAbyssinie, il s'en 
faut de beaucoup qu'il ne fbît aussi chaud 
que le Monomotapa, ou même que la Gui- 
née. D'abord le vent le plus chaud ^ favoir 
celui de Nord-Est venant de la Perse & de 
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l'Arabie, fe rafraîchît en traversant Tat- 
, mosphère de la mer rouge. Ensuite le vent 
du Nord venant d'Egypte , passe une 
grande chaîne de montagnes, où il perd 
.beaucoup de fa chaleur. Pour le vent de 
Sud & d'Est, ce ne font que des vents de 
mer. Il n'y a donc que les vens d'Ouest & 
* de Sud-Ouest, qui passant fur une vaste 
région de terres échauffées, peuvent aug- 
menter la chaleur en Abyssînie. Mais ceux 
la même perdent leur ardeur en passant 
les monts de Maud, qui s'étendent du Cap 
Jusques vers l'Atlas. 

Comparons à cela Congo ou la côte de 
jGuînée. Le foleil agit perpendiculairement 
fur ces contrées, aussi bien que fur l'Abys- 
sinie; . & de plus, les yents qui y arrivent, 
le feul vent d'Ouest excepté , balayent tous 
auparavant des plaines immenses de pays 
également brulans. Le vent de Nord- Est 
traverse au moins fept cens lieues de pays, 
tous perpenticulairement éclairés; & celui 
d'Est & de Sud passent tout le continent 
d'Afrique avant d'arriver dans ces con- 
trées, & ils ne peuvent qu'acquérir en 
route un accroissement de chaleur. Il n'est 
pas douteux qu'il n'y ait. dans toutes ces 
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contrées, aussi des chaînes dé montagnes. 
Mais elles font placées entre des déserts 
fablonneux & des plaines, & ne|fauraient 
par conséquent beaucoup contribuer à di- 
minuer la chaleur de ces contrées. Il est 
donc clair que l'Abyssinien, aussi bieii que 
rhabitant de toute la côte de Tranquébar 
jouit d'un air beaucoup plus tempéré, que 
le nègre de la Guinée, & qu'ils ne fauraient 
par conséquent être aussi noirs que lui. 

Je viens à un argument de Mylord 
Kaimes par lequel il imagine renverser 
tout-d'un-cQup le fystême de Mr. de Bûf- 
fon, qui place aussi dans le climat physi- 
que la cause de la couleur des hommes. 
C'est que tous les Américains fans aucune 
exception, font couleur de cuivre rouge, 
tandis que dans ce continent immense on 
voit régner toutes les variétés possibles du 
climat. Lord Kaimes régardant cette ob- 
jeftion comme fi forte; non-feulement je 
Texaminerai avec attention , mais je déve- 
lopperai aussi la question, qui y est inti- 
mement liée; pourquoi l'Amérique ne pro- 
duit point de vrai nègres, même fous 
l'Equateur?. 
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Qnand à la difficulté proposée par le 
Lord, il est aisé d'y repondre. On n'a qu'à 
dire qu'elle est imaginaire & qu'il y a en 
Amérique aussi bien que dans le reste du 
monde, des hommes de différentes cou- 
leurs. 

D'abord les Eskimos ne font pas d'un 
rouge foncé, comme ils devraient l'être, 
fuivant le Lord, mais couleur d'olive* 
C'est-ce qu'attestent Cranz & Ellis. (h) 
Ensuite on trouve parmi les Canadiens, 
quoique rouges pour la plupart, cette na- 
tion blanche, aux yeux bleus, dont nous 
avons parlé, les Acansas. Les Californi- 
ens, les Mexicains font fortement bronzés, 
comme aussi une partie des Péruviens. 
Enfin fous ce même climat on trouve une 
grande diversité de couleurs. 

Gamilla dit expressément, que la cou- 
leur des nations fur les bords' de l'Oronoko 
est extrêmement diversifiée; que ceux qui 
vivent dans les bois font blancs, au lieu 
que ceux qui habitent les plaines ouvertes, 
font noirâtres & bazanés, aussi bien que 



CJ yoy*g9 de ce dernier dans U B«ye de Hadson. 
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les Ottomacres, qui vivent fur la rive & 
dans des bateaux fur la rivière, (i) La 
Condamine dît, que les habitans de T Amé- 
rique font plus ou moins bazanés, à mesu- 
re que leur pays est plus ou moins prbche 
de l'Equateur: (k) Et Bouguer trouva les 
Péruviens, du côté occidental des Arides, 
fur les côtes de POcéan pacifique, presque 
ajissi blancs que les Européens, (1) En 
effet ils vivent au pied de ces montagnes, 
le vent du Sud y est frais , & les Andes les 
défendent de ceux qui ont traversé les 
plaines échauffées de l'Amérique. Mais 
ceux qui vivent plus éloignés dés Andes , 
& qui font plus exposés aux vents enflam- 
més , font couleur de bronze. 

Ainsi toute la proposition du Lord est 
erronnce. La couleur des Américains varie 
tout aussi bien félon, le dégré^^ chaleur, 
que celle des habitans de l'ancien monde. 

Il s'agît d'une autre question, qu'il faut 

(i) Histoire de l'Grénoque par Gumilla. Avignon. 1758. 
T. I. p. loa. 

(k) La Condamine Voy. dans l'Amérique méridionale. 

(1) Voy. de Bouger. JUém. de l'Acad. des S^anc. à» 
Paris. 1744. 

G 
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traiter ici: favoîr , pourquoi il n'y a point 
de nègres en Amérique. Mrs. le Comte de 
Buffon & de Pauw, ainsi que Robertson 
après eux, y ont donné une réponse fuflS- 
sante: favoir que TAmérique n'est pas fi 
chaude que T Afrique. Robertson, quia 
commencé à donner une bonne histoire de 
cette partie du monde , a fort bien dévelop- 
pé les causes, qui rendent le nouvel hémis- 
phère plus frpîd que l'ancien, (m) Je n'ai 
besoin que de placer ici les points princi- 
paux, tels qu'ils tombent fous les yeux à 
tout Physicien. 

En premier lieu le vent de la Zone tor- 
ride doit balayer les Océans Atlantique & 
Ethiopîque ayant que de parvenir au nou- 
vel hémisphère. Il ne peut pas fort échauf- 
fer l'eau à cause de fa transparence, & 
parceque d'autres mouvemens ramènent 
toujours des eaux plus fraîches. Ces cau- 



Cm) V. Histoire de l'Amérique par Robertson T. h 
Mr. Robertson ne fait pas femblant de connottre le 
moins du monde la Défense des Rech. Phil. de Mr. de 
Pauw. En f^ënëral il cite les Rech. Phil. de ce dernier 
avec le plus grand air de négligence, quoique ce* 
lui-ci lui ait facilité Ton travail » au point , de 
n'avoir fouvent rien de mieux à faire» que de le 
transcrire. 
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ses rafraîchissent les vents quand ils passent 
par dessus la mer j & c'est dans cet état de 
fraiciieur qu'ils arrivent en Amérique, 

Secondement ce grand continent est 
profondement déchiqueté par de grandes 
mers j par exemple, par le Golfe du Mexi- 
que , ce qui augmente le rafraîchissement. 

Troisièmement le nouveau monde a 
une prodigieuse quantité d'eaux méditerra- 
nées. Nos plus grandes rivières, fans en 
excepter même le Danube , ne font que 
des ruisseaux en comparaison de fes 
grands fleuves, le Missisipî, le fleuve St. 
Laurent, le Maragnon , rOrénoque, Rio 
de la Plata, Non-feulement ils traversent 
des distrids de bien des centaines de lieues, 
mais encore près de leur embouchure, & 
fouvent même à cinquante lieues plus haut, 
ils ont une largeur de vingt à vingt cinq 
lieues* Le père Catanea (n) nous assure 
comme témoin oculaire, qu'il trouva Rio 
de la Plata fi large à Montevideo, qui est 
à cinquante lieues de fon embouchure, 
qu'après avoir navigé tout un jour, à peine 



{û) Lf ttera prima lu Muratori Crislianismo felUe, «ittf 
d'après RobertsQii, 
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pouvait il découvrit la rive oppofée. On 
lait par les Cartes de d'Anville, & par les 
nouvelles Cartes Angloises, (o) que le 
fleuve St. Laurent a environ vingt lieues 
de large à la distance de cent lieues de fon 
embouchure. 

Pour bien fe convaincre de la masse 
immense d'eau qui traverse l'Amérique, 
on n'a qu'à considérer la grande Carte de 
d'Anville, (p) & on verra combien laCon- 
damine a raison, quand il dit, qu'un nom- 
bre infini de rivières, aussi grandes que 
notre Danube, vont fe jetter dans le Ma- 
ragnon, & grossissent ce Souverain de 
tous les fleuves du monde, au point d'en 
faire un lac coulant. A cela il faut encore 
ajouter les inondations & les marais fans 
nombre , qui rendent fouvent de vastes 
pays femblables à un grand lac. (q) 

Quatrièmement les bois qui intercep- 
tent la chaleur du foleil, font également 



(pj The American Atlas by Jeffery's Tab. V. Map of 
North-Amerîca. 

(p) L'Atnërique méridionale en trois feuilles, ou bien 
l'Atias de Jefferys. 

(q) Lettres édifiantes Tom. X. & Garcia Orlg. des 
los Indos. Lib. a. C%f. 5. $. 4. 5. 
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immenses, comme on peut s'en convain- 
cre par les relations de Bouguer, de laCon- 
damine & d'Oviedo. 

Enfin une autre raison très forte qui 
rend le nouveau monde plus froid que 
Tancien , c'est qu'il est habité par fi peu 
de peuples agricoles, de forte que fon fol 
reste presque tout en friche. Cela empê- 
che cette masse énorme de parties falhies, 
qui augmentent fi fort le froid , de passer 
dans rAtmosphère, Voilà les raisons prin- 
cipales du froid particulier qu'il fait dans 
toute l'Amérique. 

Il y a enfuite d'autres causes du fécond 
ordre, dérivant de le fituation du pays, qui 
rendent l'Amérique feptentrionale, & les 
parties inférieures de la méridionale, en- 
core plus excessivement froides. 

L'Amérique méridionale s'étend jus- 
que vers le goèrae dégrés ds^ latitude; & 
fon étendue en longitude est de 57 dégrés, 
au moins jusques vers les 40 dégrés de la- 
titude. Les parties fupérieures de cet 
énorme continent font horriblement froi- 
des par leur feule fituation. Ainsi dès qu'un 
vent passe fur une fi vaste région de pays 
gelés, il ne peut qu'acquérir un degré de 

G3 
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froid plus violent, & charrier cette glace 
dans les contrées plus cliaudes; ftuiout 
quand il balaye de vastes champs de glace, 
tels que le font en effet les Bayes de Eafiîn 
& de Hudson, pendant plusieurs moii^ ,de 
rarmée. Aussi Robertson dit que dans 
toute TAmérique feptentrionale. Un vent 
de nord- ouest, & un froid excessif font 
iinonimes : en telle manière que Mr. de 
Cotte n'atribue qu'à cela feul le terrible 
froid de l'Amérique feptentrionale, (r). en 
quoi il fe trompe pourtant 

Quant au pays des Patagons & à Terre 
de feu, la figure de toute TAmérique mé- 
ridionale empêche le vent du nordi quoique 
échauffé parcequll vient de Téquateur^^'a- 
girle moins du monde fur ces pays-UAmé- 
rique méridionale, à compter de Cap Blanc 
jusqu'au Cap St Roc, fitué vis-à-vis; 
forme presque un triangle reétangle , à la 
pointe duquel fetrouve placé Terre de feu; 
& dont le côté oriental de là jusqu'au Cap 
St Roc fait rhypothénuse. La coloniïe. de 
vent chaud, qui, depuis le 20 jusqu'au 
50 degré de longitude, près du méridien 

(r) Cotte« Ttzlié de Météorologie. 
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de risle de Fer, traverse TAmérique méri- 
dionale , donne donc toute dans la mer du 
Sud, & il n'y aurait que le filet de vent 
entre le 50 & le 60 degré de longitude, qui 
pût dchaufier Terre de feu & le pays des 
Patagons* 

' Mais d'abord la côte de PAmérîque méri- 
dionale fois le Tropique du Capricorne^ est 
assez pro:bndément échancrée, & le vent 
passe pai conséquent encore ici fur une 
plage coisidérable^ où il fe rafraîchit. Eu 
fécond li^u la Terre de Magellan & de Feu 
n'est qu< le bout de la grande chaîne des 
Cordilléies. Le vent du Nord venant du 
Pérou , lui traverse ces pays, après avoir 
passé fir une chaîne de montagnes héris-» 
sées de;lâces, est donc plutôt un vent gla- 
cé, qrun vent chaud pour eux. Et 
c*est lî fans doute la principale raison 
pourqm même les mois d'été y font fi 
terriblment froids. 

Efin je vais terminer cette compa- 
raîsoî du clhnat de Tancien & du nou- 
veau monde , objet fî important pour 
nos echerches , par des observations 
métérologiques décisives. J'en ai tiré 
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plusieurs de l'ouvrage de Mr. Cotte 
les autres de relations dignes de foi. (si 

Nouveau Monde. 
Thermomeltre de Réaumur* 



Nom du lieu, i 


LatitudeGéo. Dernier teme Moindre terma 


d'élevatiot. d*élcratîoD^ 


Qjiito - 


o° 13 


28 A 


8 


Mexico - - 


20° . 


25 


8. 


QiieT)ec - - 


46055 


— 


- 33 _ 


Rio Janeiro - 


«^Ltia/ 


'< 


._-■ 


BayedeBoucoult. 


530 d°. 


10 


— 




Ancien Moide. 


Pondichery . 


11-56' , ^2\ 1 


ï7 


Se'négal - . 


16V 


38 (t^ 


14 


Isle Bourbon 


20- 51 : 


38 1 


ai 


Chandernagor 


32° 


33i 1 


~« 


Paris - - - 


48° 50 


37 15 


CapdebonneEsp 


330 55latmèr. 


29 4i 


Utrecht - - 


52°ialat.fept. 


^5l — 



(s) Cotte, Traité de Météorologie p. 386. & 6 o^ ^« 
J'espère dans peu publier moi-même une T^le cmc::^* 
parative de la Température des divers pay^ 

(t) Mr. de Pauw marque ce degré commeielui <►- ^ 
les nègres font les plus noirs. Mais je pise qv^^^ 
l'intérieur de la Guinée & Congo est plus ciud tO^' 
core, quoique je n'aye là dessus aucune obrvatio^^ ^ 
positive. Je ne compte pas les relations de^MUi^^'^ 
par l'Abbé Projart. On n'a qu'à lés lire pou:=^ ^ 
s'appercevoir que cet Abbé n'étoit pas Natu|ist^^-. 
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On voit par tout ce que nous venons 
de dire^ que la réponse à cette difficulté, 
s'accorde parfaitement avec Topinion que 
nous ayons avancée: c'est à dire que l'Amé- 
rique ayant un climat beaucoup moins 
chaud, a aussi des habitans moins noirs 
que l'Afrique: La Guiane est la contrée la 
plus brûlante, & la race qui l'habite est 
aussi la plus foncée de tout le nouveau 
monde. 

J'en viens à ufle objeftion qui parait 
avoir plus de force. Pourquoi les nègres 
transplantés dans un climat plus froid ne 
blanchissent ils pas, puisque Demanet 
prétend avoir observé , que les blancs âe- 
viennent noirs fous la Zone torride? C'est 
là encore une difficulté de Mylord Kaihies, 
qui rapporte l'exemple dès nègres de Pen- 
sylvanie , qui font restés immuablement 
noirs, pendant quatre générations consé- 
cutives, (u) Pour répondre à cette pbjefti- 
on, aussi bien que possible, je me vois 



(u) Sketches. p. 19. Thcre hâve been four complète 
générations oî negroes in Pensylvania without any 
visible change of coiour. Tbey continue y et a9 
black AS originaly. 
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oblige de parler un peu du fiège de la cou- 
leur daus les nègres. 

Nous favions bien, que la couleur de 
lapeauavoit fon fiège principal dans une 
Certaine viscosité que Ton nomme le corps 
muqueux- Mais Mr. Meckeî k Berlin , cet 
Anatomicien fupérieur , a fait voir enfuîte, 
4ue non feulement ce corps muqueux, mais 
même le cerveau est aune couleur plus 
foncée chez le nègre que chez le blanc, (v) 
Meckel croît que le fluide, qui teint le cer- 
veau, & qui est excessivement fubtil, pour- 
rait bien s*évaporer par les bouts des nerfs 
principaux, & teindre ainsi le reticukm^ 
ou le corps muqueux. Je vais mett*e fous 
les yeux du lefteur les propres paroles' de 
ce grand Anatomicien. 

^, Peut-être , *' dit - il , „ que cette lî- 
j^queur qui teint la moelle du cerveau, con- 
„tribueà la couleur noirâtre de la mem- 
„brane muqueuse foiis cutîculaire des 
„ nègres, en s'exhalant par les nerfs cuta- 
„nés, & qu'en fe mêlant aux autres hu- 
„ meurs, qui fortent par excrétion des vais- 



(v) Recherches Anatomiques fur la conlenr des nègres* 
Mém. de l'Acad. des Scienc. de Berlin. T. IX. 



yjSeauxexhalans, placés fous la cuticule, 
jjpuis devenant rance avec la graisse, qui 
^ytranssude par les pores de la peau, elle 
,j forme cette mucosité noirâtre^ à laquelle 
„répiderme des nègres doit font origine. 
„ Cette opinion est confirmée par la cou- 
^,leur noirâtre de la moelle du cerveau, qui 
„fe trouve furtout à la base des corps ftriés^ 
jjVU que c'est de là que les péduncules du 
„ cerveau tirent leur origine, & qu'elles 
^^fournissent à leur tour à celle de la moêl- 
„ allongée, d'où naissent finalement la 
jjplupart des nerfs du cerveau," La même 

Mais ne pourrait-on pas retourner la 
proposition de Mr. MeckeL J^observe que 
la noirceur de la peau fuit le degré de cha- 
leur du foleil. J'observe encore que cette 
chaleur agît d'abord & principalement fur 
la furface de la peau, Auroîs-je donc tort 
de penser, que c'est cette membrane mu- 
queuse, où vont fe terminer les nerfs de la 
peau , qui , épaissie, grillée & noircie 
par l'ardeur du foleil, va teindre à fon tour 
le cerveau. Les bouts des nerfs ne pour- 
roient ils pas pomper cette matière noirâtra 
du corps muqu^ux^ & en conduire les 
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les parties les plus fubtUes jusqties dans 
le cerveau? 

On fait encore qu'il y a dans la mem- 
brane réticulaire deMalpighi, & dans Tépi- 
derme, qui eu forme la croûte, une quan- 
tité de conduits, hommes veines résorban- 
tes. N'est-il pas aisé à concevoir, que ces 
conduits pompent la couleur noire, ouïes 
particules noirâtres formées par Taftion de 
la chaleur du foleil fur la peau, & teignent 
par là, le fang, le fperme, & fi Ton veut, 
le fiel, en un mot, les principales humeurs 
du corps humain? Car fuivant le Ga€ (w) 
le fperme des nègres, & fuivantBarrére(x) 
leur fiel font réellement plus foncés, que 
ne le font ces mêmes liqueurs dans les 
blancs. 

J'ose rapporter ici cette nouvelle ex- 
plication de l'origine de la couleur noire, 
puisqu'enfin ces conduits de la membrane 
réticulaire au cerveau & au fang existent: 
prêt à la reprendre pourtant, des que quel- 
que bon Naturaliste m'aura convaincu du 
contraire. 



(w) Le Cat Traita de la Peau. 

(x) Barrëre Diss. fur la cause physique de la couleur 
des nègres. Paris 174». . .. 
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Si cette explication n'est pas destituée 
de fondement,' au moins n'aura- t-on pas 
toujours besoin, d'avoir recours au fiel, 
comme au principal agent , qui cause la 
couleur des nègres, Santorin & Barrére 
prétendent qu'il est noir, mais je ne fâche 
pas qu'ils disent Tavoir trouvé tel; Ils 
croyent qu'il s'écoule dans le fang, qu'il 
lui communique fa couleur, & qu'il teint 
par là en noir toutes les autres humeurs du 
corps aussi bien que la peau. Celui qui, 
après eux, est le plus prompt à mettre le 
fiel enjeu, c'est l'Abbé Pichon , (y) & 
fon Tradufteur Mr. Springer. (z) ^ 

Quant au François , il faut que je dise 
en passant, que, felôn moi, jamais auteur 
n*a glissé aussi légèrement fur un fujet 
aussi important, que celui-ci. Que d'ex- 
cellentes choses cet homme pouvait dire, 
des effets du climat fur l'espèce humaine, 
relativement a l'histoire! & que de choses 



Cy) Physique de l'Histoire, traduite en Allemand, par 
Mr. le Conseiller Springer. 

(z) Considérations fur les fources de Pëtude de Phîstoî- 
re ancienne > que fournit l'étude de la nature; dans 
le premier cahier d'un ouvrage périodique Allemand 
intitulé: dn Gischiçhi-^orschir. (L'Historien.) 
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déraisonnables il a dit à la place! On n'a 
qu'à considérer fon bavardage fur le climat 
oriental & occidental , & fur fa division 
de la terre d'après cette idée. Les lignes de 
démarcation doivent félon lui, traverser les 
fommets des montagnes. Le ôoème degré 
coupe,à cequ'il prétend,laLivonie &rimatts, 
& les hommes au delà de ce degré font tous 
petits &maigres.Ensuite il avance, que dans 
lefang des peuples du Nord il y aun grand 
nombre de petits filamens tels qu'on les 
trouve dans le fang des taureaux & des 
fangliers; tandis que le fang des habitans 
des pays méridionaux est délié & vif , 
comme le fang des lièvres & des ceVCs. Ce- 
la rend, félon lui, les habitans du Nord 
indociles , (auvages , enfin femblables à 
des taureaux , tandis que les méridienaux 
font légers & timides. Quel cahos d'idées 
mal digérées. Quel mélange fingulier de 
fang de lièvre & de taureau, cela ne fait il 
pas imaginer dans l'auteur ! Enfin il a 
aussi deux espèces de fiel, l'un jaune & 
l'autre noir; il prétend qu'elles fe mêlent 
fouvent, & produisent les différentes nu- 
ances de l'homme, relativement à la cou- 
leur & au tempéramment 



Mr* Springer est aussi grand partisan 
du fiel, & il pense, que cette liqueur, 
ayant été dans le fang, avant d'en être 
feparée, elle peut aussi y opérer des effets 
encore après cela^ fans fupposîtion de ma- 
ladie. Il croit de plus que le fiel ^ quoiqu'il 
fasse fermenter le fang , rempéche aussi 
de fe cailler ; qu'il est fort inflammable^ & 
qu'il peut écliauffer & épaissir le fang, 
fans le figer. On voit bien que cette opi- 
nion tombe d'elle même. 

Toutes les parties & toutes les humeurs 
du corps humain ont une fois existé dans 
le fang comme le fiel. Mais cela n'empêche 
pas, qu'elles ne puissent y rentrer, des 
que la fécrétlon en est faite , fans y pro- 
duire d'étranges révolutions. Peut-on par 
exemple fuppôser, que le fuc ftomacal, les 
larmes, le lait, Purine, qui tous ont exi- 
fté d'abord dans le fang^ puissent y rentrer, 
lâDS ébranler la faute du corps ? Il en est 
de même du fiel, qui s'il rentre dans le 
fang, dans fon état de fiel, de quelque 
manière que ce foît, donne lieu à la jau- 
nisse ou à quelque autre maladie* 

Je n'ai pas voulu m'en fier à mes pro- 
pres lumières dans une recherche physio- 
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logique, & j'stî prié Mr. Wagler de m*aider 
de fes lumières fupérieures\ Voici les 
éclaircissemens qu'il a eu la bonté de me 
donnen 

„La couleur des cheveux, ni celle de 
„la Choroïde des yeux ou de la peau, ne 
„faurait provenir du fiel, fans cela ilfau- 
„drait que Te^travasation causée par quel- 
„que obstruftîon de cette liqueur, comme 
„dans la jaunisse copimune ou noire, eau- 
„sât un changement proportionné dans la 
,yCouleur de ces parties. Mais il ne teint la 
„ peau & le blanc des yeux tantôt en jaune, 
„en verd, ou en noir, qu'à proportion de 
„ cette même extravasation. DèsqueFob- 
^jftruftion des canaux à cessé, & que Té- 
„coulement ordinaire pst rétabli la couleur 
„de la peau fe perd peu-à-peu. Dans la 
, jaunisse la fécretion du fiel fe forme çom- 
„me à l'ordinaire, mais il ne fe fait point 
„d'ccoulement & les canaux font bouchés. 
„Cela fe voit clairement par la couleur pâle 
„d8s excrcmens, par la mauvaise digestî- 
„on, & dans les feftions anatomiques, par 
„les pierres ou autres empêchemens rnéça- 
„niqueis, qu'on découvre. Hors de là il fe 
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^,faît toujours un pur écoulement de cette 
^jliqueuf^ fans résorption.'* 

„La chimère d'un fiel nôîf particulier, 
^,& différent du jaune, que nous a trans- 
férais Pantîquîté, & dont nous nous char- 
jjgeons encore, n*a que cette feule petite 
^difficulté ; c'est qiie personne n'a encore 
„pu indiquer jusquMcij ni le liège ni les 
5,cattatix particuliers de ce fiel noir* Les 
5,perSonnes brunes n^ont pas d'autres fiel 
^,qué les blondes." 

5, Enfin au lieu qu^Une fuïabondance 
j,de fiel, échauffe le fang, & le rende dis-^ 
^,pôsé à dés inflammations j & au caille* 
5,ment de fa partie gélatineuse , qui en 
5,estuiie fuite, cela fait justement le con-^ 
^jtraire, en dissolvant le fang & le rendant 
,,plug fluide*'* 

J'observerai encore j que dàiis Pexpli^ 
«ation du tempéramment des habitans du 
Nord & du Sud, par la différence du fang, 
foit qu^on fuive celle de l'Abbé, ou celle 
de Ton Tradufteuf , il femble qu^il y ait 
une contradiftion- Les hommes méridio^ 
liaux ont, félon tous les deux^ trop peu 
d'eau dans leur fang, à cause de leur trans- 
piration plus abondante^ Donc Utà fang 

H 
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ferait plus épais; & cependant on nous a 
décrit plus haut, ce même fang, comme 
plus fubtil. H faudrait encore que le fané 
de l'homme feptentrional contint plus 
d'eau, parcequll transpire moins. 

Il est clair, par ce qu*on vient de voir, 
que le fiel n'est pas ce qui joue le princi- 
pal rôle dans la couleur des Nègres. Mais 
il n'est pas moins fur, que les principales 
liqueurs du Nègre ont une teinte noire. 
Or le fperme lui même étant teint, coni- 
ment veut-on, que cette fubstance, qui 
ne change tellement l'intérieur de l'hom- 
me qu'après de longues années, puisse 
être expulsée du corps ou étouffée, par la 
cause contraire, dans un petit nombre de 
générations. S'il en faut un certain nom- 
bre, pour transformer un Blanc en Nègre, 
il en i^ut assurément bien davantage, pour 
blanchir des Noirs. 

Tout le monde fait, que la tache de 
rouge brun, que le feu produit quand on 
fe brûle la peau, fe forme très vite; &^ 
combien de tems, ne faut il par à propor- 
tion pour l'effacer? Il est vrai que l'ardeur 
du foleil agit autrement fur le Nègre, que 
le feu , lorsqu'on fe brûle. Mais cette 
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comparaison n'en est pas moins assez ap- 
plicable 3 parceque l'opération du foJeil & 
du feu, dans les deux cas, ont pourtant 
une analogie entre elles. 

Tous les corps pénétrables, ditMr, de 
PauWj prennent bien plutôt une couleur 
qu'ils ne la perdent. Je comprends donc 
très bien, ce me femble, que les ncgres 
en Pensylvanie, pays qui n'est pas fort 
froid, ayent besoin d'une longue fuite de 
tcms , pour perdre la noirceur , dont ils 
font imprégnés. Cependant Demanet fon- 
dent, que les Nègres, vivant en Europe, 
furtout slls font nés dans les Colonies, ou, 
dans notre partie du monde, n'ont pas a 
beaucoup près la couleur aussi foncécs que 
ceux de leur pays originaire ^ au Sénégal 
ouifurlacôte de Guinée, Ainsi il reste h 
favoir fi les Nègres de la Pensylvanie font 
encore aussi noirs que leurs ancêtres. Pour 
favoir exaftemcnt combien de tems & de 
générations il faudrait pour métamorpho- 
îier une race de Noirs du Sénégal en Blancs 
feptentrionaux , ce n'est pas en Pensylva- 
nie , ni même en France qu'il faudrait les 
transporter , mais en Dannemark ou dans 
k Gmhie. Là il faudrait les exposer au- 

H % 
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tant que possible au grand air > les prése^ 
ver de tout mélange avec les blancs, & 
leur donner absolument la nourriture pro- 
pre à ces climats feptentrionaux. En ce 
cas je crois pouvoir affirmer, que cette 
métamorphose aurait certainement lieu, 
quoique lentement Mais par la même 
raison des Nègres transplantés |de leur Zo- 
ne brûlante dans un climat chaud, ne 
fauraient presque changer du tout C'est* 
ce que prouvent les exemples des Papons 
de la nouvelle Guinée & des Isles voisines. 

Restent encore, les 'grosses lèvres, 
les nez épates, & furtout la laine ou leis 
cheveux crépus des nègres, que les par-» 
tisans d'une double race originaire d'hom- 
mes allèguent en faveur de leur fentîment 
J'avoue pourtant que tout cela ne me pa- 
rait pas d'une grande importance. Pour de 
grosses lèvres, il y en a partout; l'Eskimo 
& le Kalmouck en a ; & il est facile de 
trouver des familles à grosses lèvres en Eu- 
rope. Outre cela il y a des nations parmi 
les nègres; qui n'ont ni grosses lèvres, ni 
nez épaté. Les Galofes, nations de Nègres, 
qui s'étend du Gambia jusqu'au Sénégal, 
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ont, félon Moore, (a) de 'beaux traits, 
fans aucun de ces caraftères physionomi- 
ques, Pigafetta dit expressément (b) que 
les nègres de Congo ont fouvent les che- 
veux roux , au lieu de les avoir noirs & 
frises. Ils ressemblent assez, à ce qu'il 
prétend, aux Portugais , à la couleur près; 
ils ont, dit-il, la prunelle de's yeux tantôt 
noire, tantôt couleur verd de mer, mais 
point les grosses lèvres des Nubiens. Enfin 
Dampier assure dans fa description du 
pays de Natal (c) que les habîtans en font 
noirs, & qu'ils ont les cheveux frisés, 
mais qu'avec cela ils ont aussi le visage . 
allongé, avec un nez bien proportionné, 
les dents blanches , & une mine agréable. 
Pourquoi faut-il donc, pour expliquer la 
face camuse des nègres, récourir à Tima- 
gination des mères , qui , étant toujours 
entourées de gens à qui on a donné artifi- 
ciellement cette physionomie, en font frap- 
pées, & produisent des enfans naturelle- 



(a) Hist. Gin. ^es Voy. T. 3. 

(b) Relazion&. del Ream« di Congo. Roma p. u» 
CO. V07, de.Dwnpier T; IL p. 393- 

.H 3 
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ment ainsi facés^ Pourquoi ne fe tourmen- 
te-t-on pas tout autant pour expliquer le 
visage camus des Kalmouckes, ou 4e 
quelques familles Européennes. Il est irai 
vraisemblable que fi une famille Européen*- 
ne de cette espèce restait fans fe mêler, & 
qu'elle put s'étendre ; elle formerait une 
race à nez applati, fur laquelle les Philo-^ 
sophes pourraient raisonner au bout de 
quelques fiècles , connue ils font fur les 
nez des Nègres. 

Quant aux cheveux de ceux-ci, ils 
font assurélhent plus particuliers, que ni 
les nez ni les lèvres; & j'ai peine à adop- : 
ter le fentiment de Mr. de Buffou, qui les 
regarde fous le même point de vue que les 
cheveux frisés des Européens. Il est fans 
doute vraisemblable que des parens à tête 
frisée, procréeraient des enfaiis conformés 
de même fur ce point : mais ce ne ferait ja- 
mais de la laine, ou une espèce de jcheve- 
lure toisonnée; ce ne feraient que des che- 
veux crépus. L'explication que Mr. Pauw 
donne de ce phénomène m'a toujours paru 
la plus vraisemblable. 

„Tous les poils du corps," dit-il, „ont 
„des racines bulbeuses dans la peau : ils 
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i^percent & criblent par Ictirs Jommets lu 
^membrane rddciilaire^ & rcpîdernîe, qui 
,;a'est autre cJiose que la fuperficie endur* 
,,cîe de la gulcû dont la peau est enduite. 
jjCes poils j ayant chez lesNcgres, à tra- 
j,verser un milieu plus tenace, plus con- 
jjdensé , s'entotiillent ^ fc frisent & ne 
j^s'allongent pas , parcequlls trouvent 
^jîuoins de nourriture dans le tissu de la 
jjpeau & dans ion enveloppe/* 

Mais quand môme cola ne fuffirait pas 
pour expliquer la laiite des Nègres, la cho- 
se ne me parait pas à beaucoup près aussi 
importante, ni former une différence aussi 
caraftèristique que leur couleur. r4e cro- 
yant donc autorisa à présent, à attribuer 
celle-ci à rînfluence du climat, il ferait ce 
me femble fuperflu, de rechercher une 
autre cause h cette moindre diversité. 

Je me flatte d'avoir ainsi proposé les 
principaux argumens^ d'après lesquels ou 
peut conclure, que toutes les difiérentes 
espèces de la race humaine, font issues, 
ou ont au moins pu fortîr d'une origine 
commune. Car les difRcultés étant vain- 
aies h régarde des Patagons & des Esl.i- 
mosj des Nègres, & des Blaucs, je ne pense 
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pas, qu'on puisse élever de nouveaux 
doutes fur les nations de moyenne taille, 
ou fur celles de couleur jaune ou bazanée. 
Cependant s'il y avait quelque leftwr, quî, 
après ceci, aimât mieux fe figurer que Tes* 
pèce ^humaine ait eu originairement plus 
d'un père; fl même U en veut créer uu 
pour chaque région du monde, pour cha^ 
que variation dans notre espèce, cela 
m'est absolument indifférent. Il me fuffit 
d'avoir fait voir en général, quelle est la 
puissance du climat De favoir s'il l'a eu 
effet exercé? C'est une autre question. 
C'est ce qu'on ne pourra jamais décider 
avec une certitude mathémathique, & il 
fera par conséqifent toujours permis, fans 
choquer le bon fens, dlmagmer plusieurs 
Ancêtres primitifs de notre espèce. 

Supposé pourtant que je voye un 
moyen possible, naturel, lîmple de déduî-. 
ro les hommes d'ime race commune; & 
que j'adopte ce moyen par rapport à beau-» 
coup de quadrupèdes, qui put également 
fort dégénéré : Par quelle raison , je le 
demande , exige t-on quelque chose dQ 
particulier, feulement pour l'homme, con* 
tre toutes les raisons ci-dessus ailéguées? 
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On dit; qu'on nefaurait concevoir, com- 
ment tant de différentes figures humaines 
ont pu provenir d*un père commun. Je 
demanderai , fî on peut cornprendrc ^ d'où 
est venu ce feul homme , ce père commun 
là? L'Etre qui a pu appeller celui-ci , h 
rexjstence, a bien pu, fans doute, prcw 
duire aussi aisémçnt , tout d'un coup plu- 
fleurs fouches communes qu'une feule* 
Mais ne pouvait il pas tout aussi bien ar-- 
ranger la nature humaine de façon , qu'une 
feule race fe pliât à tout les climats ? 

J'avoue pourtant fans peine, qu'il y a 
des variations dans l'espèce humaine', quQ 
nous ne fommes pas en état d'expliquer. 
Nous ne connaissons pas à beaucoup prèa 
tous les effets que le changement de nour^ 
liture est capable de produire dans le corps 
animal, Pourquoi la racine de la garence, 
ne teint elle que les os dçs poulets , & n'a^ 
t-elle aucune influence fur leurs plumes; 
quoique le tuyau des grandes plumes , foitî 
composé de parties aussi dures que Içs oa 
les phis fins? Comment les médicamens, 
les poisons j & autres matières de cettg 
espèce agissent ils fur toute Téconomier 
animale j &; la changent-ils quelquefois Û 
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ronsidérablement ? Je ne puis donc pas 
dire précisément pourquoi les Américains 
en général ont la peau couleur de cuivre! 
Je ne fauraîs expliquer la nature & les 
causes des différences qui existent entre 
le Gtœnlandois, Thabitant de St Thomas, 
le Géorgien, lePatagon, le Tartane. Tout 
cela prouve très bien mon impuissance, 
mon ignorance. Je Tavouê fans diflBculté: 
Mais cela ne prouve pteiht du tout que ces 
variations ne dérivent point du cMmat & de 
la nourriture. 

Observons ensuite, a quel poiijt incon- 
cevable les maladies peuvent changernotre 
forme extérieure, & comment ces change- 
mens fe perpétuent ensuite. Hippocrate dit 
expressément , que des enfans , nés dç 
parens attaqués de TEléphantiase, appor- 
tent cette maladie avec eux dès leur nais- 



(d) Mr. le Prof. Kant juge que la couleur rouge des 
Américains provient des parties acides de l'air. 11 
veut qu'elle foit particulière à un climat froid , tout 
comme la couleur olivâtre, qu'il regarde comme un 
effet des fucs alkatins du fiel, resuite d|un climat 
brûlant V. le Traité des diff'ér entes races de l'es- 

: pèce humaine, dans l'ouvrage cité. 



fance, parceque le Sperme des parens en 
est infefté. (e) 



(>) Qui ex elephantico parente nati funt, elephantici 
fiunt, quia in femine itiipuro vitia parentum rema* 
nent» quae transferuntur in filios. Hippocr. demorb. 
lib. I. Il e;;t fort remarquable, que le f^erme ait tant 
de part aux maladies & à la couleur de la peau ; âc 
je ne crois pouvoir mieux placer une observation 
précieuse que Mr. Wagler m*a fourni fur cet objets 
,» Le fperme des hommes » des animaux & des plan- 
y» tes," dit-il, ,,remble contenir une certaine matière 
,, colorante, qui détermine la couleur du fruit par la 
f, génération , ibion que cette matière s'y trouve plus 
>, ou moins abon)[|amment, & félon qu'elle est tantôt 
>, mêlée d'une ou^ d'autre manière, tantôt altérée» 
y, epuifée , reparée par diverses causes qui la modi* 
„ fient ainsi. Quoiqu'il y ait dans nos humeurs des 
>, parties, qui contiennent la |iase & la propriété 
,»d'une couleur, qu'ils peuvent communiquer à d'autres 
tjcorps ; telles que font les parties ferrugineuses décou* 
», vertes depuis peu dans le fang: il est pourtant assoie 
y» vraisemblable qu'il y a outre cela une matière colo- 
»> rante originaire dans le fperme des deux fexes, qui 
,» détermine furtout la couleur de la peau , des che- 
»>veux, de l'iris & de la tunique choroîdée dans les 
», yeux. Voici ce qui donne du fondement à cette 
»> opinion. lo) On trouve dans les ovaires quelquefois 
»,des œufs gâtés, absolument teints en noir. & qui 
», paraissent totalement imprégnés d'une telle matière 
», colorante. 20) Le Corpus luieum qui fe forme dans 
„ l'ovaire » immédiatement après chaque conception ; 
», est d'abord rouge, enfuite couleur d'orange, puis 
», d'un jaune pâle, & laisse enfin communément una 
», tache noire. 30) Dans les testicules du mâle, lors- 
„ qu'ils font gâtés par une maladie, par exemple, 
», dans le Sarcocete, on trouve beaucoup de taches de 
„ couleur noire qui contiennent une vraie matière de 
„ cette espèce. 40^ L«s glandes» où fe prépare lé 
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Un exemple très frappant de ces mala- 
dies cutanées héréditaires, c'est celui de 
rhomme porc-épi, qu'on a vu, il y a une 
vingtaine d'années à Londres. Son corps 
était tout couvert d'excroissances verrueu- 
sçsj d'un rouge brun, & de la grosseur 
d'une ficelle, & il n'y avait que le visage, 
le dedans de la main & la plante des pieds 
qui en fussent exempts. Ces piquans 
étaient durs & faisaient un cliquetis lors- 
qu'on y passait la main. On peut voir 
dans Edwards , (f ) & dans la copie de Se- 
Iigmann,(g) la figure de cet homme, gra- 
vée d'après le dessein exécuté par fon pro- 
pre fils, dont je parlerai d'abord; & on en 
trouvera mie description encore plus dé- 



gtfluidum nuiricium nobitissimmn » qui a la plus forte 
,t analogie avec le fluide fperinatique & nerveux, font 
,, totalement imprègnes d'une telle matière toute 
., noire, chez les perfonnes, ou vieilles, ou débiles, 
,, ou ëtiques. On la trouve encore plus communé- 
„ ment daiis les ^landutœ conghbatœ de tout le corps, 
„ plus rarement dans te thymus , dans la thyrtoidea, 
„& dans les renés fuccenturiata, 50) Chez les nègres, 
„ la fubstance corticale du cerveau ii du cef vellet est 
^, noirâtre ainsi que leur fpcrme, Tun & l'autre n'est 
„ chez nous que d'une couleur médiocrement cendrée. 

(f) Gleanings of Mat. Hist. Vol. I. pL ai2. 

d) L^S Oiseaux de Seligmano Tom. 7. Tab. 4. 



taillée dans rouvrage estimable de Sçhrè- 
ber. (h) Ce qu'il y a de plus remarquable, 
c^est (Jue cet homme devint |)ère de Rx en- 
fans, garçons & filles, qui lui ressemblè- 
rent tous. Ils eurent tous , des excroissan- 
ces fur la peau, comme nous avons décrit 
celles du père, deux mois après leur nais- 
sance. Mais j'apprens qu'ils font tous 
morts ^ à l'exception d'un feul des fils. Ce 
fils vit encore à Londres, chez un fameux 
marchand d'animaux, nommé Brook, oà 
il fe montre lui même, & les autres ani- 
maux rares , pour de l'argent. 

Supposons que cette famille d'homme» 
poTC-épis , détestée des autres hommes , 
eût été obligé, de s'établir dans une ré- 
gion, on une isle déserte. Là, forcés de fei 
marier entre eux, il en ferait immanqua- 
blement issu une race particulière, mani- 
festement bien plus éloignée 'de nous^ 
que celle des Nègres. Supposons encore^ 
qu'après de longues années, ce pays ou 
cette isle vinsfent à être découverts par. 
des voyageurs ; quelle joye pour les phi* 



(h) Les animaux à. nuuneUe^ de Schreber* L \ffU 

p. 10, 
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losophes d'avoir trouvé des hommes' fi dif- 
férons de nous autres ! les uns empbye- 
raient tout leur esprit, pour trouver les 
causes de cette dégénération dans le pays 
même. Les autres fe tiendraient enfin 
entièrement convaincus de la nécessité, 
d'admettre plus d'une premier père de Tes- 
pèce humaine: car qui est-ce qui voudrait 
être de la môme race que des' hommes 
porcs-épi. Et ne fe feraient ils pourtant 
pas trompés tous? 

Je fuis bien loin d'être fur , que telle 
foit i'origine d'aucune variation impor^ 
tante de notre espèce. Mais personne ne 
pourra nier absolument, la possibilité d^u- 
ne pareille origine. Car quoique lès ma- 
ladies héréditaires s'éteignent communé- 
ment après quelques générations, nous ne 
favons pas encore jusqu'à quel point elle 
peuvent fe perpétuer , lorsque des mala- 
des de cette espèce engendrent des enfans 
entre eux mêmes, furtout en fupposantque 
le climat favorise une telle maladie, (i) 



(i) Et j*ose ajouter, lorsque c'est un mal cutané. Car 
ce qui a été dit prouve assez que ceux-ci fe trans* 
mettent plus facilement, &. tiennent plus ferme qiie 
les autres. ÇNoti du Trad.) 
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Pour en revenir aux nuances, entre 
le Nègre & le Blanc, observons, qu'il s'y 
trouve une grande variété, on plutôt ufie 
gradation. Le Blanc estblond ou brun. Le 
Blondin habite les contrées du Nord, telles 
que la Suéde, le Dannemarc, la partie fe^n- 
ixionalede F Allemagne. Avec cela il a corn- 
munément les«-yeux bleus, &fouvent les 
cheveux roux. Le Blanc brun fe trouve 
dans les régions méridionales de l'Europe 
& a presque toujours les yeux & les che- 
veux, foit noirs, foît bruns. L'homrne 
hâlé vit en Espagîie, en Portugal & dans 
une grande partie de la haute Asie. Le 
Bazané existe au Nord de l'Afrique, en 
Arabie, & fans d'autres pays de cette zone. 
Enfin delà, la nature passe par la nuance du 
Maure & du Hottehtot peu à peu jusqu'aii; 
Nègre. 11 faut observer encore un autre 
mélange, favoir celui de l'Indien olivâtre. 
11 habite les contrées méridionaïes de l'Asie. 
Quant aux variations de la couleur des 
Américains fuivaflt les différens climats , 
il en a déjà été parlé, (k) 



(k) On peut voir la gradation des nuances qui nais* 
sent da méiâng» du uégxè & du blanc dai^a PomV-* 
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Quelques îiatnralistes philosophas ont 
cherché à ranger les variétés de Tespêce 
humaine fous certaines classes, ou races 
principales. L'illustre Liliné pose d'abord 
deux espèces d'hommes tout a fait diffé- 
rentes. (1) L'une l'homme raisonnable de 
jour, l'autre l'homme de nuit. Mr. de PaùW 
n'a mis que trop d'aigreur dans la manière 
dont il a relevé cette faute* Je n'ai donc 
besoin que de marquer icij que ce grand 
homme s'est trompé, eh ce qu'il a pris le 
Nègre blanc livide , le Kakerlake , qui 
forme un individu malade de la race des né- 
grès, pour une espèce toute particulière. 
On ne connaît pas, jusqu*a présent au moins, 
Une féconde race d'hommes, approchant 
de la description de Linné. Quant à l'hom- 
me de jour, ou plutôt le véritable homme, 



rage de Mr. de Pauw fur le^ Atnérïcsilùiî. ïom. 1* 
p. igo fuiv. Note. Il faudrait y ajouter encore une 
tace de mulâtre; issue d'un Maure & d'une N^resse 
V. l'Afrique de MarmoL T. 3j p. ig. qdoique far 
tréo\e de mëtis^ on entende presque tf^ujdur^ des 
tiomnres n^s en Amérique de parent ou Européens 
ou méiës: on retrouve ces dénominations encore 
aux Indes orientales , pour désigner des relations 
femblables. V. Mist. Gen. des Vo/. Tom. 9. & Re- 
lations des missions de Tranquebar, 33 contin< p. 919^ 

][1) S/stema naturs^ ed< XII, p. a^. s^* 



il le divise en quatre races , diaprés les 
quatre parties du monde ; c'est-à-diro en 
Âmuricains ^ Européens ^ Africains , & 
Asiatiques. 

J'observerai feulement en général ici 
que cette division des races de nofre es- 
pèce, d'après la division politique ou géo- 
graphique du Globe est insoutenable. Car 
bien des régions de TAsie ont le même cli- 
mat , que certains pays de rEurope, la 
nature n'a pas marqué la moindre répara- 
tion entre ces deux parties du Globe: &on 
peut encore affirmer à certains égards la 
môme chose des autres. 

Mais il y a encore une raison qui rend 
cette division de l'espèce humaine en géné- 
ral, lujetteà des difficultés extrêmes. Ce 
font les migrations des peuples , & les mé- 
langes qu'elles ont occasionné. Il est bien 
vrai que FEuropéen est fur ce point là 
d'une inquiétude particulière. Mais Thistoî- 
re de TAsîe ne nous ofFre-t-elle pas aussi 
de très fréquentes migrations? N'avons 
nous pas vu de nos jours nn exemple ré- 
marquable d'une émigration de plusieurs 
milliers de familles, forties de la Tartarie? 
Les Sarrazins n'ont ils pas occupé de la 
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même manière, les régions feptentriona- 
les & orientales de T Afrique? Et qui fait 
combien d'événemens femblables ont eu 
lieu en Amérique? Cela forme naturelle- 
ment un tel bouleversement de la figure 
humaine, qu'il n'y a qu'une très longue 
fuite d'années ou même de fiècles, qui 
puisse remettre le climat dans tous fes 
droits, y plier absolument ces intrus, & 
rendre à notre espèce la forme originaire, 
que l'influence du climat physique doit y 
produire. Mettons qu'un observateur com- 
me Démanet fut venu quelques fîècles plu- 
tôt en Afrique. N'y aurait-il pas trouvé les. 
Portugais beaucoup plus blancs , ou tout 
au moins, pas fi noirs qu'à présent? Si 
Hell ou un autre observateur avait fait un 
voyage en Lapponie dans des tems anté* 
rieurs, le Tartare expatrié plus récem- 
ment, n'aurait il pas été plus grand? Dans 
l'un & l'autre cas on aurait cru voir un dé- 
faut d'influence du climat, tandis que ce 
ne ferait que lé tems nécessaire pour l'exer- 
cer, qui lui aurait manqué. 

Supposé, que des observations ulté- 
rieures vinssent à prouver pleinement, que 
le climat est la cause principale des variiu 



tiens dans la forme hiimaîne; on pourrait 
fotmer des conjeftures très vraisemblables 
fur l'origine primitive de bien des nations. 
On faurait par exemple, combien de tems 
il faudrait, fous un climat donné, pour 
métamorphoser la peau du blanc au noir. 
On fauraît encore de combien la noirceur 
de la peau augmente dans chaque fiècle. Si 
alors j dis*jej on trouvait une nation clai- 
rement teinte fous laZone torride, on pour- 
rait marquer avec quelque vraisemblance 
le tems de fon émigration d'une contrée 
moins chaude* Le même raisonnement 
pourrait s'appliquer à d'autres peuples, 
comme les Tartares par exemple: Alors 
outre la couleur , il faudrait encore avoir 
égard, fur-tout à la taille, à la couleur des 
yeux & des cheveux &c. Ce n'est là 
qu*une idée hazardée, & je fens bien, com- 
bien ^ pour l'exécuter, il faudrait de com- 
binaisons & d'observations, & quelles 
profondes connaissances en fait de physi- 
que &. d'histoire naturelle de rhomme cela 
exigerait- 
Linné commet encore une autre erreur 
fur le compte de fa race des Américains, 
en la croyant toute couleur de bronze^ quoi* 

I z 
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qu'elle ne le foît pas entièrement II les 
nomme colériques , quoique leur caraâère 
distinâif foit la faiblesse & la poltronnerie, 
que Ton ne trouve pourtant pas fouvent 
réunies à un tempéramment colérique. Sur 
ce point là, c'est beaucoup trop généraliser 
les choses que d'attribuer à tant de nations, 
habitant des climats fi divers, le même 
caraftère ou tempéramment II prétend que 
l'Européen est presque toujours du tempe- 
ramment fanguin, & l'Asiatique du mé- 
lancholiqùe. Quant au^premier, il est aisé 
de voir combien peu cela convient à l'Es- 
pagnol & à l'Italien; & le Géorgien n'est 
pas plus mélancolique que l'habitant du 
Kamschatka. Les différentes nations de 
Nègres & de Maures ne font pas non plus, 
ni fi méchantes, ni fi camuses, & toutes 
les Négresses n'ont pas les mammelles fi 
longues, & les Foulis font plus laborieux 
que ne le dît ce Naturaliste. Le Hottentot 
n'est pas méchant lorsqu'on le traite bien^ 
& beaucoup de nations de la côte de Guinée 
font très bien bâties. 

11 ferait donc bien plus conforme à la 
nature des choses, de faire plus d'attention 
andimat^ dans la division des hommes en 
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plusiairs races. C'est aussi a quoi Mr* 
Blumenbach n'a pas manqué, dans fa Dis- 
sertation fur l'homme. Il divise notre es- 
pèce en quatre races principales, La pre- 
mière contient les Européens , les habî- 
tans des pays en deçà du Gange & au Nord 
au de là du fleuve Amour, y compris FAmé- 
Ticains feptentrional, Mr, Blumenbach- 
avoue lui méniej qu'il régne de grandes va-- 
riétés dans cette race ; mais il assure pour- 
tant qu'en général elles fe ressemblent as- 
sez. La plus grande difficulté qu'il y à ici, 
c'est que les bornes de cette race s'étendent 
d'un côté vers le Gange fi loin au Sud, & 
de l'autre fi haut vers le pale, jusqu'à 
l'Amour. Entre ces deux fleuves, quelle 
immense région, peuplée d'un nombre 
infini d'hommes différentes! IKnsuite les 
nations Tartares difi'érent fî fort entre elles, 
ce qui 5 joint à leurs migrations continuel- 
les, fait qu'où ne faurait les comprendre 
toutes fous une race* Les Kirgîses, les 
Kalmouks, les Baschkîres forment de très 
grandes variétés , comme on peut le voir, 
par les excellentes délations de Mr. Pall^, 
quoiqu'elles habitent, en plusieurs endraits, 
des cantrées fort voisines. Et quelle dis^ 
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tance du Kalmouk au Géorgien, quoiqu'on 
les range dans la même race! Il est vrai 
pourtant d'un autre côté que 1 indigène de 
r Amérique feptentrîonale, à beaucoup de 
ressemblance avec l'Asiatique de la rive 
opposée du grand Océan qui les fépare. 
Mr. d'Antermony atteste la grande ressem- 
blance qu'il y a entre les Tunguses & quel- 
ques peuplades du nord de F Amériqu^(m) 
& l'on n'a qu'a comparer le dessein que 
Catesby a donné d'un individu de quel* 
quune de ces peuplades, à une faoeTartare, 
pour s'en convaincre davantage, (n) 

La féconde race de Mr. Bluinenbach 
comprend les naticms Asiatiques au delà 
de l'Amour & du Gange, avec les habitans ^ 
des ijsleis de TAsie Se de la mer du fud. En * 
^ cas là, fi je conçois bien l'idée de ce Na- 
turaliste, le Chinois ferait de la même race 
que le véritable Indien. Cependantla figu- 
re chinoise me parait bien plus une dégé- 
nération de la Tartare que de l'Indienne. 
M^s la plus grande diflîculté naîtrait des 
variétés multipliées des hahitans des isles 

< (m) Recb. phil. de Mr. àê Pa^w. Tom. I. p. 136. 
fn) Oiseaux de Seli^ann T. 4. PI. dernière. 





de la mer du fud- Ces peuples font d'utie 
forme fi extraordinairejiieut diverse, qu'eu 
fui vaut pas-à-pas , dans ces mers , les 
meilleurs voyageurs, on a peine à croire 
ce qu'on a lu. Des hommes bazanés, 
noirs, olivâtres, petits, laids, grands^ 
beaux j à cheveux longs, à toison de 
Nègre, fe trouvent fi voisins les uns des au- 
tres, qu'on dirait que toutes les nations du 
monde fe font donné le mot, pour envoyer 
des colonies dans cette furprenante région 
du globe. Ce n'est pas ici le lieu de faire 
des recherches détaillées fur ce point; mais 
ce qu'il y a de certain, c'est qu'on ne fan- 
rait ranger toutes ces nations fous une 
race* 

La troisième division principale de no- 
tre espèce, est la race des nègres d'Afrique, 
Il n'y a rien à dire contre celle là, & même 
les Maure:!* ne forment pas une objedîon ; 
parcequ'ils n'habitent pas le climat brûlant 
des Nègres , ou que du moins ils ne Tha- 
bitent que depuis trop peu de tems. La 
quatrième est formée par le reste des habi- 
tans de l'Amérique, à compter du Canada^ 
ou a peu près, jusqu'au Pays de Magellan, 
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Oh voit bien que œtte division a de 
grands avantages fur celle de Linné ; & les 
objeélions alléguées ne la détruisent pis 
absolument On peut à toute force y ré- 
pondre, que fi on trouve fous le même cli- 
mat des figures humaines tout à fait diffé- 
rentes, c'est que ce font des nations ve- 
nues trop récemment dans ces régions, 
Cependant je doute que par ce moyen on 
pût lever toutes les diflBcultés. 

Mr. Erxleben, Professeur à Gocttin- 
gue, dont la mort beaucoup trop précoce, 
est une grande perte pour les fdencds, a 
profité, à ce qu'il parait, dans fon excel- 
lent fystême de la Nature, de la classifica- 
tion de Mr. Blumenbach. H pose cinq ra- 
ces, ou fi Ton veut, cinq variétés de l'es- 
pèce humaine. La première est celle dont 
j'ai déjà parlé fort au long; le nain du 
nord, designé par le nom général deLap- 
pon. Toutes les petites nations, habitant 
les régions depuis le cercle Polaire jusques 
vers le pôle, entrent dans cette classe. 
Cette division est bien imaginée, & abso- 
lument conforme au climat. Ensuite vient 
leTartare, vivant en Asie, &quis!étend 
depuis le moat Imàtts jusqu'aux frontières 
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des Lappons,. Cette division m*a faît un 
grand plaisir , en me montrant combien 
mes idées s'étaient rencontrées avec celles 
de ce favant Naturaliste. La pensée que 
j'avais en de découvrir les races principa- 
les, en observant comment le Globe est 
partagé en vastes régions , par de grandes 
& hantes chaines de montagnes , m'y avait 
conduit. !Je m'expliquerai ci après plus 
au long fur ce fujet. Mr, Erxleben fait fui- 
vre FEuropéen. Vouloir que FEmope for- 
me une division physique du Globe, com- 
me elle en fait une Géographique^ ce n'est 
pas une idée juste , & le Tanaïs ou le petit 
Don ne faurait former, les limites do deux 
races d'hommes, ou de deux climats, com- 
me les frontières de deux pays, L'Africain 
forme la quatrième race; & rAmérîcain^ 
en retranchant l'homme nain des régions 
polaires j la cinquièipe. 

Cette division de Mr. Erxleben est for- 
mée avec beaucoup de jugement, & avec 
une ledure réfléchie de ce qu'on a dit fur 
ce Htjet avant lui. Elle est, à beaucoup 
d'égards, conforme à celle que Mr, liant a 
donné depuis peu. (o) Celle-ci a quatre 



(o) Bans U ffaumml àtA 
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races comme celles de Linné & de %, 
Blumenbachy fous les quelles fe rangent 
ensuite les variétés moins importantes* 
D'abord c'est l'Européen feptentrional^ 
d'un blond décidé 9 qu'il dent du froid hu- 
liiide. Ensuite l'Américain, teint en cuivre 
rouge par le froid fec C'est celui-ci qni a 
produit le Kalmouk. Nous avons vu plus 
haut, que le grand froid produit, fuivant 
ce favant philosophe, au fond du nord la 
face Kalmouke. En troisième lieu vient le 
Nègre, le produit du chaud humide; & 
enfin l'Indien olivâtre d'au de là du Gange 
forme la quatrième race. Ce font ces qua- 
tre races dont le mélange forme ensuite les 
autres variétés* Ainsi le Tonquinois>par 
exemple & le Chinois fendent issus du 
Tartare & de l'Indien. 

Mais ce fystéme rencontre aussi de 
grandes difficultés. D'abord j'ai motivé mes 
doutes fur l'opinion qui fait descendre les 
Tartares des habitans Américains de la Zo- 
ne Polaire; & en ce cas là il est impossible 
dedériverlesHunsdesAméricains; de forte 
qu'il faudrait encore avoir recours ici à une 
cinquième race. Ensuite il parait encore 
douteux qu'on puisse regarder toutes les 



natîohs Américains, comme a^^ant un^ 
origine unique & commune. Les Péruviens 
ont une figure tout à fait différente des Ga- 
libis , & n'en vivent pourtant pas fort 
élognés. Et quant à l'Amérique feptentrio- 
nale il s'y trouve encore de grandes diver- 
sités. J'en ai déjà allégué plusieurs; maïs 
a présent je me vois en état de rapporter 
encore une exception importante, décou- 
verte depuis peu. Une frégatte Espagnole 
trouva en 1774 fur la côte occidentale de 
l'Amérique feptentrionalej plus haut que 
la Californie, fous les 55"* 43 lat R une 
jiation blanche & blonde, (p) Ce fait remar- 
quable donnera de nouveau lieu à bien des 
fystêmes ; car qui pourrait fe résoudre à ne 
pasfaisir cette occasion d'écrire un livre? 
Peut-être ce peuple , en cas qui! existe^ 
est-il de la race des Akansas* 

En jettant un coup d'œil général fur 
tous ces fystêmes ^ on n'a qu'à réfléchir 
fur les variétés de notre espèce , rapportées 
dans cette féconde feftion, pour voir qu'il 
font tous fournis à d'excessives difficultés. 



(p) Mémoln fur lei Pays de l'Asie & de l'Amérique, 
p. ]. N. Buache. Piri*. 1775. 
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T3dEiDi!is nfîn de praposEt une mniire iç 
mieux dasaer Flioiniiie en races, & d'ea 
moatier une dâdhratxQn pins naturelle. É 
estcfabordâr^ tiintparFobsenrâtiondela 
fiiorce des plus grands ftenves de FAsie,' 
que par les obsenraticins isi BarcMnétre, (q) 
que r^sie oriisitale contient , entre le 3a 
âL 44 ou même soème d%té de htit N. & 
le 95 & 1Z5 iégté de kmgrtiide, une des' 
plus granfes élevatkins IcdHtabks de notre 
GIol^ Oiis«vons ensattse que cfest de 
cette grands bosse que iortmt tontes les. 
d&iines de montagnes. S3 après, cda on 
Youlaife admettre , avec Mjdl de Fkuw, 
Pallas (r) & Bailly , (s) que c'est là le fi^ 
primitif de rhoQune, on ponmôt assez na« 
turellanent en déduire ks T a rié tés postée 
rieures^ & Toici comment 

Une population accumulée fur cette 
étévucion du Giobe^ en obligea les habitans 



(v^ L» F. Verdritt brottra ait mnrtn àa Boraméttm 
«{it* c«ct» fmaltt bosM de VAsis était odxénicmciit 



(f\ Obsenratiofis Otr la fora mg o a des mtaatagttes &c. 
i l^tiganl 4e TEmptre Russe. Fetersb. 1777. CTn ap«« 
v«ui Qhe^*Qtuvce «ie cet excellent Naduniistew 

(i) Lettns ûir f oriçùis des Sciences» 



à porter leur vue fur des contrées plus 
vastes. Il y eut alors des fanïilles qui en 
descendirent & fe portèrent dans les diffé- 
rentes régions du monde. Une partie com- 
mença à occupper les plaines au delà de 
rUral, entre ce mont & le Caucase; & 
en les fupposant encore inondées, ils fe 
portèrent plus haut &c pénétrèrent avec le 
tems en Europe, D'antres familles s'éten- 
dirent au Nord du mont Atlas & formèrent 
rorigine non-feulement des nations du 
Nord de la Sibérie , mais encore des Curi- 
lesd'aprésent, & d'une partie des Améri- 
cains les plus feptentrionaux: ; car enfin 
peut-être qu^alors il n*y avait pas d'Archi- 
pel Russe , & que l'Amérique étoit conti- 
gue à la Sibérie. La troisième colonie des- 
cendant au Sud de la grande bosse, peupla 
l'Arabie, les Indes &les Isles de ces con- 
trées. Peut-être que la mer rouge n'existait 
pas encore j & que l'Asie touchait à l'Afri- 
que par quelque vaste plaine, & que celle- 
ci pouvait aisément recevoir ainsi des ha- 
bitans* Là l'homme fe plia p eu-Ji-peu au 
climat : il devint Nègre. La même chose 
aurait pourtant pu fe faire du côté de l'Eu- 
ropa Enfin une colonie y dirigeant fa rou- 
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te au Sud- Est, a pu former les Chinois^ 
les Coréens & les peuples de ces contrées. 
L'homme, s'emparant ainsi peu-à-peu de 
tous les climats, devint, au moyen de 
leur influence, ici Géorgien, là Nègre; 
ailleurs Eskimo. 

Cette idée, car je ne la donne que pour 
cela, meparait assez naturelle: parceque 
ïe lefteur a vu plus haut assez clairement, 
toutes les variétés que les changemens de 
climat & de nourriture font capables de 
produire: Parcequll n'y a pas une feule 
grande élévation du Globe, qui explique 
aussi aisément l'origine des différentes na- 
tions, qui l'habitent: Enfin parcequ'ilya 
de fortes preuves historiques en faveur de 
la haute antiquité de notre espèce dans 
cette partie de l'Asie. 

Si au contraire on fupposaît une gran* 
de bosse en Afrique comme patrie primitif 
ve de l'espèce humaine , on y rencontre- 
rait de bien plus grandes difficultés. D'a- 
bord nous ne pouvons affirmer fur aucun 
témoignage positif, dans quelle région de 
l'Afrique fe trouve ^ttè grande élévation. 
Ensuite il n'y a pasÀle preuve historique, 
que c'ait été là l'habitation primitive de l'es^ 
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pêce humaine 5 comme à l'égard de l'Asie, 
Enfin les Sciences, qui toutes nous vien- 
nent de l'Asie^ forment une forte objeftion* 
Mais outre ces difficultés il y eu a de phy- 
fiques. 

En premier lieu, il faut beaucoup plus 
de tems pour blauchir le Nègre, que pour 
noircir le Blanc. Ensuite Tenfant nègre 
nait blanc ik ne porte les marques de fa 
couleur future, qu'aux ongles & aux par- 
ties naturelles. Enfin Thomme blanc est 
réellement plus fpirituel & plus adif à pro- 
portion que le noir* Cela vient a la vérité 
du climat ; mais au moins c'est toujours 
une preuve qu'on ne fauraît confondre le 
blanc avec le Kakerlake ou le Nègre mala- 
de, & dériver celui-là de celui-ci. Car non 
feulement le Kakerlake ne fe perpétue 
point; mais encore on ne faurait faire 'dés- 
cendre une race d'une force d'esprit & de 
corps éminente , d*un être aussi maladif 
& aussi faible. Il est bien vrai que le blond 
décidé à cheveux roux parait un peu plus 
faible que celui qui est moins blanc; mais 
il est fur que l'Européen blond, en géné- 
ral, furpasse extraordinairement le Nègre 
bien portant^ dont oa voudrait le faire des* 




im^ la m inniisr js 
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Je m'en remets à l'Historien phiîoso- 
phe, d'approfondir davantage cette matiè- 
re. Ce qiie j'ai avancé m'a paru fondé; fans 
doute. Un esprit irîédiocre peiit trouver 
ton fystême aisé & naturel, précisément 
parcequ'il n'a pas assez de connaissances 
& de fagacité , pour voir toutes les difficul- 
tés qui s'y opposent je m*e coïitente doncj 
d^avoir tàpporté quelques pfeuVes eri fa- 
veur de l'opinion, qtiî dérive notre espè- 
ce, avec tbiltes fes variétés, d'une fourcë 
tommuhe, & qui font concevoir la possi- 
bilité d'une extension graduelle dé l'hoitl- 
me, d'une feule & même partie du globe^ 
ftir toute fa furface.* 
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TROISIEME SECTION. 

J e terminerai ces recherches fur rhomme, 
pur une couple de questions , qui me pa- 
raissent importantes à développer, parce- 
qiie des gens d'esprit les ont proposées* Le 
premier homme, était-il bipède ou quadru- 
pède ? Etait-ce un Orang-Outaug ? Mon- 
boddo(a) & Rousseau ^b) ravalent Thom,- 
me jusqu'à la condition de cette espèce de 
Singe : & Moscati a appelle toute fa fcien- 
co anatomique à fon fecours, pour nous 
î aire'marcher à quatre pattes. Mrs. de Buf- 
ion, de Pauw & Blumenbach ont presque 
épuisé cette matière; & il ne me reste qu'à 
piéseoter ici, en peu de mots, les résul- 
tats de leurs recherches , & à y ajouter 
quelques-unes de mes observations. 

L'histoire de FOrang-Outang n'a lieu 
ici, qu'autant qu'il faut marquer les diffé- 
rences qui fe trouvent entre fon espèce & 
la nôtre, (c) Je m'en vais rapporter ici les 



Qk) Of the origin and progrels of Language. T. I. p*i75. 

(b} Discours fur l 'inégalité parmi les hommes. Not.8, 

(c^ Il ne faut pas juger les philosoplres, prëbccuppés en 

favenr de l'état fauvage, comme le font Roosseau & 

Monboddo, trop fôvérement, far ce qaffs pensent 

ttouYer l'iioBime primitif dads rOrang-Ooftang. £a 
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principales différences efttre fa conforma- 
tion & la nôtre ^ telles qu'on les trouve 



effet cet inîtnal à tie l'examiner qù** légtren.rnt, res- 
semble assez à î 'homme, par la fïgtire. Même 4'^^ 
Jirès le.'! recherches aaatomliitiei de Tysi^n » jL àppro^ 
the t^hif de l^humme que du Singe, Ses gras de pm^ 
t>e5> Ton derrière charnu I j&iius à \âr\e plus gr^inde 
fccilÎÈé de m^rchetf fur dcnx pïtMis, le dïstingurut ex- 
trêmement par Ton corps de toute h classe des Sin- 
gea* Le Co^uf t les pouvions, la poitrine, les en,, 
trailles , le cerveau Iresseiiiblent fàn aux hiL^mei 
parties dans l'homtne, & il a i*âppefidice vermtcu- 
Uîfe au Cœcum comime nous * qiû manque A mus 
les Singes. Aussi Ton inscinfl: n'est-il pas fi fort 
celui df» U brute, il n'a point de ces mouvemen* 
Jmp^tnenx 5t comtne c*)nvUlsifs, des autres Sîug^e* 
îl est même pose & tjnelqaefois cnmme nj^laiui>lî- 
queî & foii iîiiLtàticin rétUchie des aftùïtis d< riwm- 
îwe marque fans ^oute dts quallti^s de l'esprit fupd- 
rtènres. Voili ce dont oh peuc fe coniaincre dant 
les ouvrages du Comte de Buflon , & de Mr. 
Scîtrf^ber* 

Il ti*esi: donc pâi abc^^lutnent impossible . qu'un 
Orihî - Oiiiauiç 5: un Hum me produisent une race 
tDïtoyenne. On a dit qu^Iq^ue part^ qu^Jii avak h'it un 
tel essai à Londres; & qu^ou uva^t offert à nu Orang 
mâle une fîlle publique pay^e p&nt cela. Mah cet- 
te expérience; fupposé qu^tileaiti^t^ fiiit. n'a (kîis dnu- 
te eu aucun fuccés. Comfnent cTt aurait -elle eu? 
Elïe pëchait auUut contre la faîne physiqui», que 
contre la faine morale* Il est fun apparent qu'à 
la place d'un Orang , un homme n^tùratt pas 
siieuJt rëussi qne lui^ De plu£ on connaii la 
♦jolence du tempéra m ment des Sïnges ^ qui donna 
lieu I des ëcoultfuiens précipitée i dont on attendrait 
«n vain une reproduction. Pour rendre cette expé- 
fience un peu décisive^ elle aurait dn fe faire entr« 
m Jioiaiii« âe ufi OrHUg téjiitWe , qui auraient du tm 
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dans rAnatomie que Tyson en a donné (à) 
( car celle de Camper n'a pas encore paru) 
& dans les descriptions de MrSé de Bufibn 
& Daubenton. (e) 

; „L'Orang.Outang,*' dît Mr. Dauben- 
ton, „fe distingue fort de Phomrae dans la 
„la façon dont la tête est fixée au cou, & 
„dans la diredion du plan du grand trou à 
„rOcciput Ce trou & les nœuds qui Ten- 
„tourent font placés plus en arrière dans 
„rOrang; c'est à dire plus près de rOccî* 
„put Cette différence entre le Jocka (ou 



tonnàitre quelque tems anvflrtvant # fupposé qof 
cela foit permis ^ ou puisse jamais fe faire inmK:em^ 
ment. C'est là un point que je laisse à décider 
aux Moralistes. 

Mr. de la Bfosse dit avoir comra une Négresse 
à Loango, qui avait vécu pendant plusieurs années 
avec ces demi- hommes dans les bois, fans s'en 
être mal trouvée. C'est avec grande raison que 
Mr. de Pauw s'étonne là dessus, que ce Voyageur 
ne fe foit pas informé fi cette Négresse avait jamais 
été fécondée par eux. Car c'est là ce qui aurait 
formé une expérience bîenr décisive. (J'ose ajouter, 
qu'un Voyageur qui rapporte un . fait pai^il, fans 
l'avoir bien approfondi, ou fans détailler au moins 
les raisons, qui l'empêchèrent alors de l'approfon* 
dir, donne bien mauvaise opinion de fon esprit St 
mâme de fa bonne foi. Note du Trad.) 

(d) Anatomy of a Pigmy. 

(e) Hist. Nat Gen. & Part. Vol, VD. 
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„le petit Orang) & llionime, est Cause que 
„ce dernier ne pourrait pas à beaucoup 
„près aussi aisément montrer fon visage, 
„que le Jocko, s'il s'avisait de poser fes 
,, mains à terre pour marcher à quatre pat- 
ates; & que le Jocko lorsqu'il est posé fur 
5, deux pieds, est obligé de baisser la tête, 
„ pour montrer pleinement fa face, " 

G'est a dessein que j'ai rapporté ce 
passage de Daubentpn. D'abord il indique 
une différence réelfe entre l'homme & 
rOrang-Outang; & il fait voir que cet ani- 
mal marche fouvent à quatre pattes , ce 
qui le distingue extrêmement 'de notre- 
espèce^ Car enfin , quand même on vou- 
drait, comme Moscati , ne pas regarder 
la position du trou delà tête, placé plus 
en avant dans l'homme , comme une 
preuve que la Nature l'a destiné à être, 
bipède, on ne fauroit s'empêcher de trou- 
ver la preuve d'une fréquente attitude 
contraire, dans le Jocko, en voyant ce 
même trou chez lui, placé plus en arrière.. 

Il y a encore une différence dans 
l'os 4^ la tête del'orang. Cet animal a un 
os particulier, une pièce de rapport de 
forme cpuique, comme les autres finges, ' 
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auquel tiennent les incisives 4e la mâ« 
choire fupérieure. Dans Thonune cette 
partie ne forme pas un ossement partica*^ 
lier, Mn Camper à dit en termes ex* 
près à Mr. Blumenbach , que VOrang res* 
semble fur ce point aux autres iînges. On 
peut voir cet os dans la tête du papioa 
( Simea Mormon. ) dont Mr, Blumenbach 
a donné la figure. On la voit aussi dans 
la tête de finge, que contient Touvrage 
d^nSchrebef: (f )&même déjàdanscelle 
qu'a donné Eustache, (g) 

La troisième différence est celle des 
côtes. Elle me parait importante. L'homme 
en a douze de chaque côté, & TOrang 
treize, de façon que cetsanimal en a dçux 
de plus que nous. Cette différence me 
parait beaucoup plus importante, qu'a 
Mr. de Pauw, qui la regarde comme de 
peu de conséquence, parce qu'on a trouvé 
quelquefois vingt-lix côtes dans des corps 
humains , qu'on a disséqué. Mais ce font 
des cas particuliers qui ne prouvent rien, 
car il ne s'agit pas ici de^jeux de la nature* 

■■■ " ■■■■■ ■■' ■■■■■ » »! ■■ ■ ir , ,11 

(0 V.'Amm. à Mam: T»b. L 



Si on prétendait , que rOraiig-onlang dis- 
sét]né par Tyson , est mjc fiçtgukrité dans 
fonespècejCe ferait assurément fans aucun 
fondîîment ; & il feiait eri vérité ttès parti- 
culier, i^uedans un espèce aussi rare par elle 
même qm celle là, on eûcpris un Individu 
aussi fingiilièrement conformé. Il est 
pourtant /rai, que la chose ne ferait pas 
inipossibk 

En qmtrième lieu, le p^fed de FOrang- 
Outang r^senible à celui du Singe^ en ce 
que fon gos orteil est un vrai pouce, & 
que tout If pied ^ & furtowt les orteils font 
plus longs que ceux de rhomme- On ne 
fauràit attibuer cette longuei:r à Thabitu- 
de de grînuer fur^les arbres, puisque c'est 
tïu jeune Qang qu'on a dîssécué^ & dans 
lequel on \ trouvé les qs des cflïeiîs déjà 
plus longs, que dans rhommes^Il le peut 
qu'il y ait, tomme le prétend Mr. ^'e Pauw, 
quelques ra^es d'hommes , qu* a/ent les 
gros orteils plus feparés que d'crdiiiaîre 
des autres ; uals je n*en connais aucune 
dont les pîels fessembleft^t autant à des 
mains, que ceux de TOrang-Outang. ■ Il 
est vrai qae cet animal n'est pas aussi déci- 
dément (uadrumane que les autres espè- 
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ces de Singes ; mais on voit toujours par 
là, que la nature Ta beaucoup plus destiié 
à grimper fur les arbres que Thomne, 
Enfin j'ajoute que fes bras font à pr^r? 
tipn beaucoup plusj longs, qne lei nôtres, 
Ces cinq différences import(irtes prou, 
vent clairement la justesse de 'o|)serv«? 
tîon dç Mr. Blumenbach, fi^voir que TOr 
rang-outang n'est pas bipède dais fon état 
naturel II est beaucoup plus apable de 
marcher fur deux pieds que les lutres fin? 
ges ; mais ces différences font 4^ preuves 
manifestes , qu'il y est beauccnp moins! 
propre que Thon^ie. Je ne pde pas de 
toutes les petiteé différences qie le Docr 
teur Tyson m^qùe encore, titre notre 
espèce, & celle de ceremarquaHe gnimalj 
parcequ'en examinant des inlîvidus de 
races, humaines fort différents, on en 
trouverait peut-être tout autait. 

Mais parmi tous les car^ftères, qu} 
distinguent l'homme de rOimg-outang , 
le langage est fans doute le trincipal. Il 
pst assurément fort lîngulier, que Torang, 
ayant tous les organes propies à parler , 
ne parle p^s. Mais d'un autre ^ôté rien 
4e plus juste que Tobservation à Mr. de 
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PanWj quefî l'Or^ng parlait, il cesserait 
d'être au dessous de rhomrae ; il ferait 
un homfne parfait 

Mr/le Comte de IJuATon s'étonne, aussi 
de ce qu'ayant un cerveau aussi fembla- 
ble à riiomme, il ne pense poiqt L^ 
dessus 3 'observer ?ii , en premier lieu; 
qu'on ne faurpit dire précisément s'il pense 
pu s'il ne pense pas; fecondement, quQ 
la difterençe dans le cerveau ^ qui déno- 
terait plus ou moins de perfeftion dans 
les qualités intclleéluelles^ échappe peut^ 
être au Scalpel anatomique; enfin que la 
distance entre la raison de Weuton à celle 
d'un habitant de la nouvelle-Hollande est 
fu rement plus grande , que celle des fa^ 
çuttés intelleftuelles de ce même. Jiabitaut 
à celles de TOrang, 

Personne n'a plus justement marqué 
fa vraie pl^ce à cette espèce, qpe Mr, de 
Pauw, Li^ Nature ne laissant nulle part 
4es lacunes j pourquoi n'y ^urgit-il pas 
un être mitoyen entre Tliomme & Içs fm-r 
ges? & pourquoi aurait-elle mis^ pour 
flatter notre amour propre , une distance 
infinie entre notre espèce & celle de FO- 
rang/ On ne f^ur^t trop s'étonner ^q 
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cette assertion du Comte de Biiffon , tan- 
dis qu'il avoue d'un autre côté lui même, 
que les aftions de cet animal approchent 
fi fort de celles de l'homme. 

Cependant quoique la distance entre 
nous & rOrang-Outang ne foit pas infinie, 
elle n'en est pas moins très grande, & 
nous le furpassons de beaucoup en raison; 
au moyen de la faculté de parler. On n'a 
pas trouvé une feule nation quelconque^ 
qui n'ait possédé, cette faculté & qui n'en 
ait fait usage. Je dis une Nation; car un 
homme isolé, abandonné absolument à lui 
mc^me pendant un certain tems, perdrait 
enfin la faculté de parler intelligiblement 
Le fameux Selkirk TOriginal de Robinson 
Crusoë & de tous les Robinsons malheu- 
reusement calqués fur ce modèle, en 
donne une preuve. A peine cet Ecossais 
avait-il passé quatre années dans Tiisle de 
Juan Fernandez, & déjà il avait fi bien 
oublié fa langue , que fes libérateurs ne 
jiouvaient plus le comprendre, (h) 



(h) V, Hist Gén, des Voyages. Tom XÏI. Begert rap- 
. porte un ^xc^mpie femblable d'un Californien. 



' ao3 

Cela feul aurait du prouveî àRotrsseau 
!a futilité de Ton idée, de prétendre que 
l'homme ne parle pas dans fon état natu- 
rel & fauvage. Il n'y a pas d'état aussi fau- 
vage de Thomme dansj le monde, & il n'en 
a jamais existé. Qu'on ne me cite pas le 
jeune fauvage de Hamel, la fille de h forêt 
de Songi , & d'autres individus ainsi aban- 
donnés. Ils vivaient isolés, &Ieurexem* 
pie, comme l'observe très bien Mr. Schré- 
ber, rie nous epprend absolument rien 
touchant l'état naturel de l'homme^ puis- 
qu'ils n'y étaient point C'est vouloir étu- 
dier la Physiologie, par l'observation d'un 
homme attaqué de la plus violente des 
maladies. 

Qu'on me montre une Société de dix 
ou douze hommes, dans quelque partie du 
inonde que foit, qui ne parlent pas: & je 
consentirai volontiers à croira, que nos 
Ancêtres primitifs étaient des Orang Ou- 
tangs, & moins encore fi on k veut: Mais 
on a vu des troupes (*e ces animaux ras- 
semblées; Scieur façon de vivre est telle^ 
qu'ils pourraient aisément former une So- 
ciété, fi la nature leur en avait fourni leS 
vrais moyens. Cependant jamais personne 



n'?i rîén 'observé parmi eux, qm ressem- 
blât àunlfingage, Rousseau pensç, qu'ils 
négligent 4e faire usage des organes 4e la 
voix quils possèdent Ce n*est là qu'upe 
fupposition. Mais en l'admettant même, 
ne ferâît-il pas tout à fait furprenant, que 
les Or^ngs fussent tous capables de cette 
jiégligence, tandis que Thomine fi fembla- 
\>\e à eux , en ferait tout aussi générale- 
ment incapable. Il faut donc admettre 
qu'ils n'ont pas les qualités intelleétuelles 
nécessaires, pour en faire usage; tout 
comme un Singe n'eniplôyera jamais un 
jnorceaudebois, en guise de levier, quoi- 
qu'on voye fouvent un enfant en employer 
un ainsi, en fe plaçant au bout le plus 
éloigné pour agir avec plus de force, fans 
l'avoir appris , & fans avoir une idée juste 
des causes de ce Phénomène, 

Un autre avantage de l'homme, auquel 
je ne fâche pas que quelqu'un ait encore 
fait attention, c'est fa grande faculté de 
s'étendre fur le Globe, dans la quelle il a 
toute la fupériorité possible fur l'Orang- 
Outang; cet animal qui lui ressemble fi 
fort étant uniquement borné à laZone tor- 
Xiàjd, Cet avantage de l'homnie fuppose un 
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corps beaucoup plus parfait, ou du tnoîuâ 
plus fortement conformé. Nous y voyons 
aussi un exemple, combien d'attentions il 
faut avoir, pour porter un jugement fur la 
faculté de s'étendre de deux animaux fem^ 
blables. Si quelquun foutîent, que le nom- 
bre des Orangs est trop petit, pour s^éten- 
dre fort au loin, j'observerai: qu'ancien- 
nement il n'en était pas ainsi- D'ailleurâ 
il y a des Animaux dont l'espèce n'est com- 
posée que de peu d'individus , & qui occu* 
peut pourtant une grande étendue fur la 
furface du Globe. Il y a des espèces d'Ar* 
madilles, qui font tout aussi peu nombreu* 
ses que la famille des Orangs, & qui fâ 
trouvent dans bien plus de climats divers, 
quoiqu'en outre ils ayent encore beaucoup 
moins de facilité à fe mouvoir. L'Orang- 
Outang, fort & agile comme il Test fous 
la Zone torride ^ constitué pour courir & 
pour grimper partout; ne fe hazarderait-il 
pas dans des pays plus éloignés, aussi 
capable que le îlen , de lui fournir les ali- 
mens nécessaires , fi ce n'était fentiment 
de Fîmpossibilité de résister dans d'autres 
climats ? Observons ensuite la confiance 
avec laquelle Thoninie s'avance fur tout h 
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Globe! H faut donc que la nature ait ma 
de grandes différences entre lui & TOrang. 
Elle Ta placé à un degré plus élevé; elle 
lui a donné des qualités intelleduelles plus 
grandes; & tout cela ensemble- te rçnd 
l'habitant général de tout le glo^ , & le 
tn^tre de tous les Animaux* 

La féconde question qre nous teste à 
examiner^ c'est ^ fi Thomme est aaturelle- 
ment quadrupède; ou bien^ pour mieux 
m'eXpliquer! Si Thommè est conformé de 
manière, qu'il lui foit plus aisé de marcher 
fur quatre pieds ^ que fur deux. Je me ran^ 
ge^ avec raison je pense I du fentiment de 
Mr. Blumenbach) qui a examiné cette nuk 
dère en bon Ânatomiste & en Philosophe 
éclairé. Mais je crois pourtant quil fera 
bon de réfuter, le raisonnement de Moscatî 
un peu plus en détail. 

Il est aisé de voir, que la tête! de 
rhomme a la position la plus commode 
&le jeu le plus libre ^ lorsque celui ci fe 
tîeut fur fes pieds. Si vous le placez à 
quatre pattes, vous verrez cette tête, lans 
cela fi bien posée, mais abandonnée alors 
âfoft poids j s'incliner vers la terre. Car 
jOit çervellet^ &L en général p):esqae toà^e 
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la masse du cerveau est placée dans le 
derrière de la tête; les parties de devant, 
telles que le nez , le dedans de la bouche 
font creuses; & par ^conséquent le der- 
rière de la tête pèse manifestement beau- 
coup plus que le devant Ajoutez à cela 
remplacement du grand trou & vous ver- 
rez que notre tête porte , dans fa fituation 
ââuelle, aussi bien que possible. 

Ensuite il faut observer la disposition 
des vertèbres du cou. Ne font elles pas 
plattes , faris cet appendice avec lequel 
elles s'emboitçnt les unes dans les autres 
chez les animaux & même chez la plu- 
part des linges. Et voilà justement com- 
ment il falloit qu'elles fussent; pour que 
la tête posât perpendiculairement dessus , 
& qu'elle put faire librement tous les 
raouvemehs néeessaires. C'est avec rai- 
son, qu'Eustache^ le plus grand Anatô- 
micien de fon tems , admire cette excel- 
lente disposition , au moyen de laquelle 
la Nature a fii, dît-il, foutenir le plus fort 
des os, par de tr^ faibles, de façon qu'il 
fut appuyé avec toute l'assurance 
possible, fans qu'il fut gêné, dans aucun 



des mouvemens nécessaires, (i) Ctuftuiietit 
donc Moscati (k) a-t-il pu s'imaginer, qiie 
la position de la tête ne fût pas apurée ^ 
ni assez fortement fouteniie. 

Il faut observer là dessuà, que l'hofii* 
me n'a pas feulement ce ligaineht blanc > 
fort & tendineux , qui arrête la tête dès 
Animaux & la tient élevée. Linné (1) ob- 
serve expressément que ce Ligament qùll 
iiomme Paxte/ax, ne fe trouve ni dàas le 
iinge ni dans Thonimei Ôii ïie fkùraît 
même accorder à Moscati , qu'au Cas que 
l'homme marchât à quatre patteS, ce ïig«- 
jnent fe formerait peu à peu en lui. Caïf 
le linge abandonné à lui même, qui iiiar^ 
fche communément en quadrupède j niais 
qui fe tient aussi fouvent fur deux pieds , 
ne Ta pas. Il est vrai que la Nature a 
fiippldé à ce défaut par les vertèbres dii 
cou, à tenons, qu'elle lui a donne, &é 
qu'elle a jugé inutiles à l'homme. 



(i) Eustachius de motu capitis, dans Ces Opusc. Anatom.- 
Venit. 1563. p. 238. 

(k) Moscati de la différence entré là (îru£(ure ^u corpsr 

de l'homme & de celui deârAàimaux p. zo. la Noté. 

' • • •• - . •• .*, > ^^ 

(l) Syst. Natur. XII. p. 4g. 




Ensuite la fitnatîon des yeux & des 
oreilles chez nous , t^st fensiblement peu 
'convenable pour un quadrupède. L'axe 
des yeux e^t presque perpendiculaire U la 
icoupe verticale de la tête, tandis que, chez 
[les animaux, excepte les grands finges, elle 
[forme une angle aîgufur cette même coupe* 
^De cette façon les yeux de Thomme fe- 
rraient beaucoup plus tournés vers la terre^ 
s'il marchait à quatre j que ceux des ani^ 
maux. Aussi la Nature leur a-t-elle 
donné un muselé particulier, (S^spânso- 
fins oculi) pour tenir la prunelle élevée. 
Le feul Orang Outang ne Fa point , & 
c'est'lù une de fes conformités avec Thom- 
me* Moscati préiendra-t-il aussi que ctf 
muscle fe formera peu à-peu? Nous voyons 
donc bien , que fi nous marchions à quatre 
pattes, notre vue ferait plus bornée que 
celle d*aucun autre animal* Il eu ferait de 
même de l'ouïe. Car les oreilles feraient 
placées directement vef s la texte* 

Notre épine du doK est aussi mieux 
conformée pour marcher fur deux pieds 
que dans aucun autre animal Les vertè- 
bres n'augmentent-elles pas de force, là^ 
oji elles ont le plus à porter*? Voilà pour- 
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quoi les vertèbres autour des hanches font 
plus fortes que les autres ;' car elles fup- 
portent tout le tronc. Dès qu'on fuppose 
le corps étendu en ligne horizontale, cela 
n'est plus nécessaire; aussi trouve-t-on 
de tout autres proportions dans le corps 
humain. 

Mr. Blumeubach a parfaitement bien 
marqué par quelle conformation le reste 
du corps est fensiblement fait pour que 
nous foyons bipèdes, & cela en peu de 
mots. Comparez, dit-il, les larges os des 
hanches (Ûia) de l'homme qui fe termi- 
nent dans les os rétrécis du derrière 
(ischia). Comparez encore notre bassin, 
court, large par en haut, & fe rétrécis- 
sant par en bas, de façon qu'il y a juste- 
ment la place nécessaire pour le fruit, en 
retenant pourtant toujours la matrice dans 
fa lîtuation. Comparez cette disposition, 
avec le bassin ovale & cylindrique des ani- 
maux, & leurs os du derrière larges, & 
Fécartementde ceux des hanches. Observez 
avec cela la conStmftion des muscles des 
fesses, & celle des mollets, & puis jugez 
pour quelle espèce de démarche l'homme 
- & les animaux font formés. Il faut encore 
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rapporter îd^ le cou de l'os des cuisses, 
qui est plus long & ne prend que peu-à-peu 
une direftion oblique dans Thomme ; au 
lieu qutj chez les finges il est très court ^ 
& entre de biais ou presqu'horisontalement 
dans la grande cavité {acetabulum ossis 
ischii). Enfin les mollets, la grosseur de 
l'os de cuisseSj toute la construftion du 
pié de l'homme j la force du talon, font 
des preuves manifestes de fa qualité natu- 
relle de bipède. 

A ces preuves ^ il faut encore en ajou- 
ter une tirée des finges. C'est que plus leur 
construftîon approche de celle de l'homme^ 
plus ils ont de facilité à marcher fur deux. 
pieds. Les Papions en ont plus que les 
iînges à queue ; & TOrang en a le plus , & 
marche aus$i plus fouvent ainsi que tous 
les autres- Que dis-je, les finges ! Dés 
que d'autres animaux ont une légère res- 
semblance avec nous dans la conformation 
de leurs pieds, ils fe dressent plus adroi- 
tement & plus fouvent Nous en voyons 
la preuve dans TOurs, dont le pied a réel- 
lement quelque conformité avec le nôtre. 
Cela lui donne une bearucoup plus grande 
facilité à marcher fur les pattes de def- 



rière , qu*à la plupart des autres ani- 
maux. 

Après ces observations , on trouvera 
les autres objèftions de Moscati, peu natu- 
relles. Quelle idée, par exemple, d^imaginer, » 
par ce qu'il y a eu des hommes estropies, 
fans doigts aux maiiiSj qui ontfu coudre, 
écrire, travailler; que Thonuiie ferait tou- 
tes les mêmes choses, qu'il exécute à pré*. 
Sent avec fes pieds & fes mgins bien con- 
formés , quand même il aurait une corne 
de cheval au bout des bras & dçs jambes, 
ou les membres mal conforniésu On peut 
apprendre à danser fur la co^de à un Elé- 
phant, mais il n'est pas créé pour cda. 

Il est fur que l'homme fe tient plus 
ferme à quatre pattes, que dressé fur fes 
jambes. Mais vouloir par cette raison 
feule qu'il prenne cette attitude , c'est 
comme fi on aimait mieux avoir fon nez & 
fes yeux au bout des doigts , parcequ'on 
pourrait voir & fentir de plus loin, en 
oubliant la fureté & les autres avantages 
de leur positron aduelle. Jamais il ne faut 
éxanuher & juger une partie ou une fonc- 
tion isolée. Il faut toujours iâisir Vtnr 



semble de la disposition , & calculer la 
fomme des avantages* 

Quant aux maladies que Moscati at- 
trîbue à notre façon de marcher^ on peut 
croire qu'elles régneraient, quelque posi- 
tion du corps que l'on adoptât II est fur 
Ipar ex. que d'être couché la nuit , cor- 
tdnuellement fur un côté ou fur le dos; 
cela entraine de grands inconvénient. 
Mais faut il pour cela que Thomme ne fe 
couche jamais ? il est donc tout aussi vrai 
^qu'on fait faire un effort aux muscleshen 
larchant fur deux jambes. Mais n'est-ce 
pas pour cela même que la Nature nouis 
a donné des Muscles aussi forts que ceux 
■Mes mollets, des cuisses & des fesses? &, 
^puis il n^est pas dit, qu'on marchera tou- 
îours ; on fe répose & on reprend des for- 
mStes fuffisantes pour marcher encore. 
H Moscati prétend que c'est la démar- 
éhe bipède de la mère, qui fait, que la tête 
du fruit prend un acroissement fi exces- 
sif, parceque, de cette façon, vers la 
fin de la grossesse , elle est toujours tour- 
née en bas; ce qui rend ensuite Thomme 
beaucoup plus fujet aux maux de tête , 
aux apoplexies, aux vertiges, àlafoli«» 
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qu'aucun antre animal. Mais dans les 
premiers tems de la grossesse le fruit est 
indubitablement dans une posture assise, 
la tête en haut: il fe retourne ensuite peu 
à peu , & ce n'est qu'au cinquième on 
même au fixième mois, que la tête le 
trouve perpendiculairement en bas. S'il 
était donc vrai, que la posture eut les ef- 
fets que Moscati lui attribue , il faudrait 
que les pies prissent un accroissemenjt fi 
démesuré, plutôt que la tête; puisqu'ils fe 
trouvent en bas dans les premiers mois, lors* 
que les parties font les plus faibles, qu'elles 
font le plus fusceptibles d'extension. Et puis 
est-ce qu'il n'y a que la tête des enfans 
qui foit d'une grandeur disproportionnée? 
les jeunes chiens ne l'ont ils pas faite de 
même ? & cependant le chien porte fon 
fruit dans une posture horizontale, ou du 
moins tout autrement que l'homme. 

Quant aux maladies de la tête, il est 
vrai que nous en avons un assez bon 
nombre, mais ce n'est que depuis que 
nous vivons d'une manière peu conforme 
k la nature. L'ancien Germain, le fau* 
vàge de Canada , & les nations qui mé^. 
Tient une viefemblable, aussi fimple, qui 
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pensent aussi peur en ont toujours eu 
inoins: ils défient fur le point de la force 
de résistance & de la durée ^ les animaux 
les plus forts , posés horisontalement 
Les animaux meurent^ quand ils font vieux, 
tout aussi bien d'apoplexie que nous. 
Quant à la folie , Moscati n'a fûrement pas 
fougé au grand nombre de chiens qui de- 
viennent enragés tous les ans, qui fur- 
passe assurément de beaucoup celui des 
hommes. Toute la différence consiste, en 
ce qn'on tue les uns & qu'on enferme les 
autres j qui parla deviennent encore plus 
enragés; de forte que leurs nombre & leur 
vue frappent davantage. 

Quant à la Mélancholie, à THypo- 
chondrie , & les autres analogues de la 
rage, qui partent de ces fources là, ils 
augmentent fans doute, mais c'est avec 
nos travaux de Tesprît , notre genre de 
viefédentaire, nos boissons chaudes. Car 
il est fur que le nombre des enragés & des 
fous est beaucoup plus considérable de nos 
jours , qu'il y a mille ans. Cependant il y 
a mille ans, que nous ne marchions pas plus 
à quatre pattes qu'à présent. Mais fi avec 
le travail excessif de tête auquel nous nous 
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abandonnons à présent ^ nous adoptions 
ce genre de démarche, Moscati lui même 
ne laurait nier, que cela ne portât le fang 
encore avec beaucoup plus de violence au 
cerveau, qu'il n'y monte dans notre atti- 
tude aftuelle, 

Jçf ne crois pas qu'il foît nécessaire 
d-ajouter autre chose pour prouver que 
nous fommes destinés & créés pour être 
bipèdes, contre ceux qui veulent faire de 
nous un animal à quatre pattes. 




OBSERVATIONS 

JSDD ITlQtfNELlMS SUR VHOMMÈ 
SfTR L'O RÂ NQ-^OUTâNG. 



Ayant que d'entrer dans aucune discussi-» 
on par rapport aux objets fur lesquels je 
me fuis proposé d'ajouter quelques obser* 
vatîons au traité de Mr, Zinimerinann, il 
est nécessaire que je rende compte au Lec- 
teur, des connaissances relatives à FOrang» 
Outang que Mr. Camper, un des plus 
grands Anatomiciens de notre âge, nous 
a procuré, par fes. lecherches infatigables, 
dans une colleftion de quelques* petits trai^ 
tes d'Histoire Naturelle, dont l'un a cetta 
espèce de Singe pour objet. Mr. Zimmer- 
mann(a) ne Içs avait pu voir lorsqu'il écri- 



(a) Sur des extraits que Mr* Camper avait fourni aprè» 
cela en Mscrt. à Mr. Zimmermann , il a donne deè 
notions plus juftes fur cet aninial à l'article qui 
en traite particulièrement. Le Leftéur les trouvéri 
dans la (bite de l'ouvrage. Ce que nous en rap«> 
7u>rtons ici eft tiré du livre imprimé de Mr. Cam* 
per , relativement au but que nous avons ici » qui 
n'eft pas de donner 11119 hlftpire naturelle d^ cet 
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vit , & il ne faut donc point lui faire un 
reproche de s'être trompé avec les plus 
grands Naturalistes de TEurope , fur des 
objets qu'il ne pouvait encore favoir. 

Orang-Outang est un mot du langage 
de risle de Bornéo, qui fignifie, homme 
fauvage, homme des bois. Le vrai Orang- 
Outang est donc celui de Bornéo, le Homo 
Sylvestris de Bontius. Il fait une espèce 
toute particulière, & distinde du Jocko, 
du Pongo ou du grand Singe d'Afrique 
avec lesquels tous les Naturalistes &méme 
Tulpius & Tyson l'ont confondus. Il dif- 
fère du Pigmy de Tyson, & du foi disant 
Orang de Tulpius: 

I* . Par fa couleur. L'Orang d'Asie 
est d'un roux foncé. Les cinq individus 
qu'en a vu Mr. Camper, qui tous avaient 
le poil de cette couleur, le prouvent. Le 
Pigmy de Tyson était noir, les Singes 
d'Afrique font diversement colorés. Ce- 
pendant les parties nues de la peau, font 
noirâtres dans l'Orang ; & le dedans des 
mains tout noir. 

anima]. Mais il ne faut pas oublier que ce que ' 
nous ayons rëlëvë comme des erreurs de notre Au- 
teur n'en font plus, puisqu'il les a corrigé « dèa 
que cela lui a été possible. 
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a**. Par la longueur de fes bras, de 
fes mains, & de fes pieds. Mais bien loin 
que la longueur du gros orteilf & fon écar- 
tement des autres, foit un caraftère de 
rOrang, fur lequel tous les Naturalistes, 
qui en parlent, insistent; il n'a qu'un très 
petit pouce aux pieds, long d'un pouce 
du Rhin, fans aucun ongle; ce qui le dis- 
tingue essentiellement de toutes les autres 
espèces de Singes. Au reste les doigts de 
fes pieds font plus longs, & le pied pro- 
portionellement plus étroit, que chez les 
autres Singes, qui approchent de l'homme, 
ce qui le rend encore plus quadrumanes 
qu'eux; & il n'a ni gras de jambes nî 
fesses. 

. Tous ceux que Mr. Camper a disséqués 
n'avaient que a i/a pieds du Rhin de haut. 
Mais comme ils étaient tous fort jeunes, il 
juge, en leur attribuant un accroissement 
proportionel à celui de l'homme, d'après 
leur âge , qu'ils doivent arriver à quatre 
pieds & les plus grands peut-être à 4 i/a^ 
Il est tout couvert de longs poils iur le dos 
&en dehors des bras. Ils n'a non plus de 
n^ez que les autres Singes, & fes mâchoi- 
res faillent excessivement eu comparaison 
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de la hce humaine ; de façon que celle de 
rOrang ne h^ ressemble nullement 

Outre que toute fa construélîôn dénote 
un quadrupède ; c'est que celui que Mr. 
Camper a vu, fe tenait communément à 
quatre pattes ; ^ quand on le faisait tenir 
h marcher debout , c'était toujours à ge^ 
noux ployés comme les autres Singes; & 
avec cela il teiiait toujours la tête èxcessi-* 
vement enfoncée dans les épaules, parce-' 
que le cou était fort court, & les os de la 
clavicule fort longs. Il n*y a point de Wanc 
dans fes yeux comme dans les nôtres, & 
cela lui donne un jrçgard tout différent èê 
celui des hommes. Sa bouche avahcée n'a 
piis non plus de lèvres, mais feulemeni 
th petit rebord rouge. 

Au commencement il tenait les doigts 
des pieds étendus; Mais en hyver, & lors- 
qu'il devint malade, il les tenait repliés 
comme les autres Singes. Une preuve que 
cette espèce de Singes vit beaucoup fur les 
arbres, c'est qu'il fe tenait des heures, ac- 
croché par les pieds de derrière aux car- 
reaux de fa Cage, avec un de fes bras pas^ 
se autour dn côu^ & l'autre tenant le 
^ng fermé en avant Ù n'était pas non 
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plus fort traitabîe pour totit le monde au 
commencement, &c il fallait s'en donner 
de garde. Mais ensuite quand il devint ma- 
lade , fa faiblesse le rendit fort doux. 

Je n'ai pas placé ici les détails aiiato- 
miques qu'a donné Mn Camper^ quoiqu'ils 
^foient très intéressans. Mais outre que ce 
n*en est pas le lieu, j'aurais craint, qu'étan|. 
trop peu versé dans ces matières j je ne 
les eusse défigin'é. Il fnffira de dire qu'il 
fe trouve des différences , qui prouvent, 
ainsi que ce que nous avons déjà rapporté, 
p combien la plupart des Naturalistes , font 
peu exads dans leurs recherches^ ou d«? 
j mauvaise foi dans leurs rapports &l leurs 
desseins j fur les choses qu'ils ont exami- 
né eux mêmes. Les organes de la voix de 
^rOrang en fournissent entre autre une. 
preuve manifeste. Tous les Naturalistes^^ 
& Mr. Zimmermann avec eux fou tiennent, 
qu'ils font les mêmes dans cette espèce de 
Singes j que dans Thomme. Il n*en est 
rien. Ils ont un ou deux facs ou bourses 
à côté de la trachée artère, qui y font atta-^ 
chés & y communîquet. 

Il fuit de tout ceci : (iue nous ne con- 
naissons pas encore assez biçn l'espèce de; 



Singes, la plus femblable à rhomme. Que 
rOrang-Outang , ii*en fait tout au plus 
qu'une race particulière. Qull faut encore 
mieux étudier toute cette espèce. Qull y 
en a des races en Asie & en Afrique, dont 
il faut constater beaucoup mieux les diffé- 
rences physiques & morales entré elles, 
& d'elles à nous; & que peut-être TOrang 
n'est pas du tout celle qui nous ressemble 
le plus. Cela prouve encore la vérité de ce 
que Mr. Zimmermann dit, dans fon Intro* 
dudion, fur la nécessité, que les Gou- 
veraemens encouragent & travaillent à 
avancer Tétude de l'histoire naturelle. Ce 
n'est qu'eu multipliant les transports des 
Animaux étrangers en Europe , qu'on y 
parviendra. Cela exigera des fraix fans 
doute. Mais le facrifice d'une feule des mil- 
les jouissances insensées, auxquelles 
beaucoup de ceux qui gouvernent les 
hommes, employent le fang & la Tueur de 
leurs fujets , y fuflBra & au delà. Nous 
ajouterons, qu'il faudrait prendre d'autres 
mesures par rapport aux ménageries, & 
à ceux à qui la garde & Tinspeftion en font 
commises. Mais on voit bien que nous ne 
pouvons entrer ici dansdes détails làdesras. 
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On ne peut s'empêcher de mettre fous 
les yeux duLefteur, quelques observation^ 
qu'on a cru intéressantes. Si celui ci ne 
les juge pas telles , c'est un léger malheur, 
que d'avoir gâté quelques feuilles de papier 
avec des idées hazardées. Mais fi elles 
étaient par hazard , ce qu'elles ont tou- 
jours paru à celui qui les écrit, elles pour- 
raient donner lieu à des recherches ultéri- 
eures, plus capables de mener au vérita- 
ble but que celles qu'on a fait précédem- 
ment. Au resté elles font les lambeaux 
d'un ouvrage plus vaste, fruit de plusieurs 
années d'étude, uniquement consacrées à 
l'Antropologie comparée: Ouvrage qui est 
vraisemblablement perdu, par un accident 
îridifiFérent au Lefteur ; & que l'Auteur ne 
peut plus refaire, parceque fon goût & 
les circonstances l'ont appelle à de tout 
autres études. 

Dans cet ouvrage on prouvait une 
chose que Mr. de Pauw & d'après lui Mr. 
Zimmermann posent comme un principe: 
Savoir que fi l'Orang-Outang parlait, il 
cesserais d'être au dessous de l'homme ; il 
ferait un homme parfait. Expliquons 
nous pourtant; U n'était pas question à ce 



fnjet de rOrang-Outàng , dans Pouvrage 
même. On y prouvait feulement; que no- 
tre mémoire, notre pensée > là faculté de 
faire des abstraftiotts, celle de raisonner 
avec précision , & de nous fendre yaisori 
à nous même & aux autres de nos raison- 
nemens, la réflexion, & en un mot tout 
ce qui nous élève fi fort au dessus de Fani- 
mal, est l'effet dû don de la parole; & 
que 11 quelque animal, un peu avantageu- 
sement organisé d'ailleurs, fur tout dotié 
d'une main flléxible, possédoit ce jnême 
don ; il ferait un homme, plus ou moins 
parfait fuîvant fes organes, mais toujours 
de même nature. 

Ce fentiment n'est ni étrange, nî nou- 
veau. Et l'Auteur fe flattait de l'avoir 
pror.vé d'une manière victorieuse. D'eu 
retracer ici les preuves, c'est ce qui est 
impossible: Il faut nous permettre de le 
poser ici comme principe, avec Mrs. de 
Pauw & Zimmermann, dans nos raisonne- 
mens ultérieurs. Ceux qui en douteront 
n'ont qu'à consulter les Philosophes qui 
l'ont précédemment foutenu. Cependant 
on peut leur dire, que cela même n'est pas 
nécessaire. Toute la dispute rpule fm le 
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plus bu le moins. Car il n'y a personne qui 
doute que le langage ne foit le principal 
moyen de perfeftibilitë de Tespèce huhiai* 
ne, quoique tous ne s^accordent pas à lè 
regarder cottîhie le feul. - 

. ' Les Anatomiciens, qtiî avalent dissé- 
qué les divers Singes connus jusqu'ici fous 
le nom général d'Orang^Outangs, ont af- 
firmé qu'ils avaient les organes de la voix 
égaux à ceux de Thomme. Mr. Zimmer- 
mann ne pouvant qu'acquiescer alors à ces 
témoignages, dit avec raison; „I1 est às- 
j, sûrement fort fîngulier que l'Orang ayant 
„ tous les organes propres à parler, ne parlé 
j^pàs.^' Mr. Camper vient de faire cesser 
cet étonnement, au moins en partje, & 
par rapport à l'Orang de Bornéo, au fedi 
à qui ce nom appartienne proprement: éii 
prouvant qu'il y a des différences considé- 
fables entre fes organes de la voix, & les 
nôtres. Comme il n'a point disséqué de 
grands Singes d'Afriq^es, an moins rela- 
tivement à cet objet, on ne fait pas abso- 
lument à quoi s'en tenir fur letir compter; 
& il ferait également trop hardi de vouloir, 
<m nier, ou ajBfirmer quelque chose fur ce 
point. 

M 
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Les hommes parlent, les fînges ne 
parlent pas. Il y a une diflerence entre les 
organes de la voix diez les uns, &t chez 
lesautre& Quoi de plus naturel, que d'at- 
tribuer le don de la parole dans l'un, & 
l'absence de ce don dans l'autre, à cette dif- 
férence! Voilà conune les hommes ont tou- 
jours raisomié josqu'ici^ mais je ne puis 
m'empêcher de trouver ce raisonnement 
erroné, tout naturel qu'il parait. Je me 
fonde fur ce que le don de la parole dé- 
pend, pour ce que nous en favons, encore 
beaucoup plus dufensde Touïe, que de l'or- 
ganisation du gosier & de la bouche. On 
n'en fkurait douter; puisque les fourds de 
naissance y quoiqu'exaftement organisés 
comme nous, par rapport au mécanisme 
de la voix, ne parlent pas; tandis que des 
oiseaux, dont les organes vocaux différent 
assurément des nôtres, plus que ceux du 
linge ou même que ceux de bien de qua- 
drupèdes, parlent 

Pour être parfaitement convaincu que 
le don de la parole dépend absolument 
d'une liaison fécrette, entre les organes de 
la voix &le fens de l'ouïe, dont le canal 
est inconnu jusqu'ici, il tfy a qu'à obser- 
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ver connue noiis apprenons à parler. On 
ne dit point aux en tan s: ouvrez la boncke 
ainsi , a^)j:mjez la imigm là , ferrez le 
gosier ou ouvrez le. Rien de pareil. Ils 
parlent avant qu'ils fâchent ce que c'est 
que, bouche^ ùtngue & gosiei\ On leur 
* parle, & les organes de leur voix, fe met- 
tent d'eux mêmes dans un mouvement 
femblable; d'abord mal^ puis mieux, puis 
'bien. Comment cela ponrrait-il fe faire ^ fi 
lefens de rouïe ne les mettait enjeu? Et 
comment cela ferait-il possible au fens de 
rouïe, s'il n'y avait entre eux une liaison 
intime & proportiaunée, de façon que dès- 
qué Tun est frappé , cela met les antres 
non pas fimplement en mouvement, mais 
dans un mouvement analogue, fembla- 
ble, propre à produire la même fensadon. 
Il n'y a qu'une feule espèce d'animaux 
à uous connue , où il fe passe quelque 
chose d'éxaftement femblable. Ce font les 
oiseaux doués de ramage. Us apprennent 
précisément à fiffler des airs, comme nous 
à parler. Il faut donc absolument qu'un 
principe égal ou femblable mette les orga- 
nes de leur voix en mouvement. Tous ceux 
quifavent comme on apprend à fiffler des 
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airs au merle , au ransounet ^ à la pRoi- 
ilé, &c. peuvent certifier ce que iioùs 
avançons. 

Les oiseaux dont les^ organes peuvent 
imiter quelques articulations de la voix 
humaine, apprennent aussi à les former' 
de la même mianière* Tels font le Perro- 
guet, Tétourneau, la pie &c. On tâche 
décaptiver leur attention, on leur répète 
^ces fôns, leur ouie frappée met les organes 
de leur voix «n mouvement, par un canal 
fecrét , inconnu , qui lès lie ensemble , & 
à la fin il les imitent 

Je vois d'un côté dés âîiirnàux fi dîff^é- 
remment organisés, imiter nos ions; je 
vofe de l'autre nos fourds éXaftement orga- 
nisés comme nous par la voix , ne pro- 
duire aucun fon articulé. Je conclus de là 
que le langage ne dépend pas à beaucoup 
prèis autant qu'on le pense de la conforma- 
tion des organes- de la voix, ou plutôt- de 
la ressemblance de cette organisation avec 
là notre. Que c'est dans la liaison entre 
l'organe de l'ouïe & ceux de la voix qu'il 
en faut chercher le vrai fiège. Que t'est de 
ce côté là que le couteau Anatomique doit 
fe tourner. Que vraisembl^leinent fi te 
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Singe ne parle pas, c'est pavceqne ce Heu 
lui manque , & non pas parcequ'il a un 
fac de plus ou de moins à la trachée artère. 

Il me parait que cette observation con- 
duit naturellement fur la route que la na- 
ture a tracé à l'homme, pour lui faire in- 
venter le langage. Les objets qui produi- 
sent des fons', ont frappé fon ouïe & l'ont , 
porté à les imiter, Lui'i & la compagne fe ^ 
les font désignés ainsi. Une fois avertis de , 
cette commodité, ils Topt appliqué par . 
analogie à d'autres choses, au moyen de 
quelque ressemblance vraie ou apparente; 
inhérente ou momentanée. Leurs enfans 
ont appris d'eux cette invention utile & 
Tônt perfeftionnée. De race en race^ il a 
pu naître d'une langue de vingt mots ^ la 
langue Grecque, la plus parfaite de toutes 
celles qu'on a jamais parlé. Il u*y a que les 
premiers pas qui coûtent & ici la nature . 
les indiquait Si les Singes avaient eu la 
même liaison entjre le feus de l'ouïe & les 
organes de la voix , Içs fons des objets les 
auraient engagés aies imiter; ils auraient 
formé un langage; ils Tauraient transmis 
& perfcdionné ; en un mot ils auraient, 
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formé une race d'hommôs fans néiC| 
(enaresj & quadrumanes. 

A cel^ on m'objeftera deux choses. 
I®.) Qu'on apprend à parler au fourd, & 
qu'on n'a pas encore réussi à apprendre à 
parler à aucune espèce de Singes ni grande 
ni petite, ni quadrumane, nibipéde. a*.) 
Que les oiseatqc ne fe font pas le moins du 
monde perfeâionnés par ce don de la natu** 
fe; pas même dans notre fociété. Et on 
croira avoir détruit tout d'un coup mes idées* 
Car telle est la façon de r^jsonner très corn- 
wa^ne dans ces fortes de matières. Mais il 
ipe femble qu'il faut bien plus d'attentions 
lioiir prononcer fur des objets de cette iin-r 
portance. En voici quelques-^unes que jo 
propose à cçux qui prétendraient me refur 
ter fi lestement 

Qn apprend à parler aux Sourds. Mais 
comment? Très imparfaitement; & avec 
des peines infinies, &un tems considéra- 
|)lew En bonne foi à-t-on jamais essayé rien 
de pareil fur un Singe ? Le pourrait-on? 
Il ferait absurde de le prétendre. 

D'abord; quelle comparaison y a-t-il à 
faire entre deux du trois hommes en Euro- 
fe^ qui à force de réflexions, de travaux 
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& de machines , font parvenu a donner un 
fupplément imparfait du langage à quel- 
ques Sourds ; & les hommes qui ont eu 
jusqu'ici des Singes entre les mains? 

En fécond lieu quoique nous ne con- 
naissions pas positivement le terme de vie 
des grands Singes Antropomorphes , nous 
en favons assez , pour connaître que la vie 
d*un tel animal n'est guéres plus longue, 
que le tems, dont un Abbé de TEpée, un 
Heinecke ont besoin, pour édoquer un 
fourd à leur manière- Ou bien fi c'est trop 
dire; il est au moins certain que l'espace 
de la vie d*un finge, entre une enfance & 
une maturité ^ également indisciplinables, 
est beaucoup plus court. 

Troisièmement le fourd est né, élevé 
parmi nous; il est traité avec humanité; 
par un long commerce il a appiis à con- 
naitre tout ce qui lui manque , & le désir 
né en lui de fe l'acquérir, rengage à le 
prêter docilement à tout ce qu'on exige de 
lui. Mais le finge pris par ruse ou par for- 
ce , maltraité , isolé , & contraint dans 
tous les momens consécutifs de fa vie; 
com men t pourrai t - ou en treprendre de 
Téduquer ainsi quand on le voudrait; &i 
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comment pourraît-on Pengagèr à fe prêter 
â<ime pareille éducation , parmi des êtres, ^ 
dont-il ne connaît pas du tout ks relations, 
qu'il hait nécessairement, qu'il ne peut 
qu'abhorrer? ^ 

» Enfin que de connaissances préalables 
Je Sourd n'apporte-t-il pas à une pareille 
éducation! Quelle infinité d'objets ne con- 
jiaît-îl pqsdéjà! Il n'y a qu'à bâtir un peu 
fur un fi vaste fondement Mais un finge 
pris jeune, & enfermé depuis tout ce 
tems; qu'elles idées veut-on qu'il ait côn- 
çUj & comment pourrait-on parvenir à lui 
jipprendre à parler, comme à un Sourd; 
tandis qu'il faudrait commencer par lui 
apprendre à connaître les Choses, avant de 
pouvoir lui montrer à en prononcer les 
Tons, & à voir au mouvement des organes 
d(?la parole, ou par tel autre moyen, l'ob- 
jet qu'on veut indiquer, Or les Sourds, 
avant qu'on leur apprenne à parler , ont 
employé au moins le plus long période de 
l'âge du Singe à apprendre à connaître tous 
les objets de la vie, & toutes les relations 
des hommes entre eux, leurs mœurs, leurs 
fentimei»s &:ç. 
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Maïs, me dira-t-on peut-être, voilà 
justement m quoi consiste la prééminence' 
du Sourd fur le Singe, de Thomme fur 
TanimaL Sur dix mille Sourds de nais-^ 
eance il y a peut-être cinquante à qui on ' 
apprend à parler: mais les 950 autres n'en 
acquièrent pas moins xine fagacité , une 
étendue de connaissances bien an dessus 
de celle du plus habile Singe du monde. 
Il y en a qui apprennent à peindre même ; 
& peut-on montrer un portrait fait par un 
Singe? /f 

* Ce ferait encore là une de ces objec- 
tions puisées uniquement à la ftirface de la 
iriatière que nous traitons. Une race de 
Sourds, féparée du reste des hommes, ne 
fe ferait apparemment pas fort élevé au 
dessus des grands Singes, dont au reste 
nous ne connaissons pas du tout les mœurs 
entre eux- L'état de cette espace d'hom- 
mes dans les plus basses classes du peuple» 
& lorsqu'on les abandonne à eux mêmes, 
le prouve manifestement. Ainsi il ne faut 
pas comparer ce que le Sourd peut devenir 
dans la Société des hommes qui parlent, 
avec ce qu'il ferait, abandonné à lui même, 
comme le Singe* Ensuite il ne faut pas 
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juger, par la perfeâjbilité qu*acqnîert le 
Singe captif parmi les hommes , de celle 
qu'il pomrait acquérir en vivant admis à 
leur Société. Des Naturalistes, desVoya- 
geurs peuvent s*étre trompés en donnant 
le nom d'Orang-Outang à des Singes, à qui 
ils n^ppartient pas. Mais on ne (aurait 
douter d'après les relations réunies, qu'il 
tCJ ait dans la Zone torride une espèce de 
Singe plus grande, plus femblable à Phom- 
me, plus posée & plus réfléchie dans fes 
aâions que le Singe ordinaire; qui apprend 
avec une aisance & une ^dresse peu com- 
munes à imiter les aétions humaines. Il 
faudrait rendre cet animal domestique par- 
mi noiis, Padmettre à notre Société; Quand» 
après plusieurs générations il y ferait bien 
habitué ; alors, en observant le degré de 
iagacité, la perfeftibilité qu'il aurait ac- 
quis, en la comparant avec celle du Sourd, 
t)n pourrait fixer quelque chose fur les fa- 
cultés naturelles & innées de l'homme & 
de cette espèce d'Animal. Cependant il 
faudrait toujours avoir égard à la différen- 
ce du période de la vie, parcequ'il est na- 
turel qu*un être destiné à ne vivre que dix 
ou douze ans,, ne pourra acquérir les idées 



(ie celui, à qui la Nature a accordé un ferme 
de cinq ou fîx périodes pareils. Voilà des 
essais qu'il conviendrait de faire ^ pour 
les quels il faudrait facrifier de l'argent, & 
qui bien conduits, & avec les possessions 
que nous avons dans la Zone torride, pour- 
raient peu-à-peu réussir. Mais bien loin 
qu'on ait essayé rien de pareil; nous ne 
fa vous pas même tous les faits relatifs à 
ceci. Car on ne faurait croire, combien 
on laisse échapper d'observations intéres- 
santes. Je me fouvîens d'avoir vu dans 
ma jeunesse des Singes danser fur la cor- 
de. Je fais que des personnes revenues 
des Indes ont eu des Singes capables de 
fervir à table. Ces feuls faits rendent mon 
opinion très vraisemblable, mais ils y jet- 
teraient fans doute un beaucoup plus grand 
jour, s'ils avaient été observés avec foin 
& en détail. 

Après avoir raisonné fur le fiuge qui 
ne parle pas, passons aux oiseaux qui 
parlent. Je n'ai prétendu que mettre eu 
JOUI le principe qui nous fait parler, en 
alléguant leur exemple, pour donner lieu 
â quelque Anatomicien , de comparer les 
organes auditifs des oiseaux & les nôtres, 
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& découvrir ainsi ^ s'il est possible, la^ 
cause commune d'un effet absolument 
femblable, chez des Animauk aussi hété- 
rogènes d'ailleurs. Car du reste je fais 
& fens bien que les oiseaux ne parlent 
proprement pas. Ils ne peuvent qu'imi- 
ter très imparfaitement & assez pénible- 
inent, un très petit nombre de fôhs de la 
vbix humaine. Avec tout cela il reste 
deux questions à faire? Pourquoi, avec 
une capacité de former des fons, d'après 
l'impulsion qu'ils reçoivent des corps fo- 
nans, ne fe forment ils pas un espèce de 
langage, quelque borné, qu'on fe le re- 
présente? Pourquoi niême dans la Socié-. 
té humaine n'apprennent ils à prononcer 
ces mots que machinalement , fans y atta- 
cher aucune idée? 

' D'abord j'observerai que nous raison- 
nons fur les oiseaux un peu comme l'aveu- 
gle fur les couleurs. Dans rintroduftion, 
Mr. Zimmermann nous a indiqué les diffi- 
cultés qui s'opposent à une connaissance 
détaillée ^e l'Histoire naturelle des oiseaux. 
Cela est encore bien plus vrai de leurs 
mœurs, dont' un Oiseau isolé & captif ne 
fôurait nous donner d'idée , & qui n'ont 



lieu que dans un élément où nous ne pou- 
vons les fuivre; ou du moins, où nous ne 
Tavons pas pu jusqu'à présent Ainsi nous 
ne pouvons en vérité dire jusqu'à quel 
point ils ont, ou ils n'ont point un langage* 
Ce qu'il y a de fur, c'est que s'ils en ont un 
il est très borné, & U n'a point contribué 
à les perfectionner. 

Cela pouna paraître étonnant, mais 
*celane Test point De tous les âtres dii 
inonde les plus imper feâionables^ au 
'moyen de leur organisation, ce font les 
oiseaux. Ils ne possèdent pour ainsi dire 
que deux fens , dont l'un est porté en 
eux au plus haut point de perfection ; c'est 
la vue: l'autre est l'ouïe. L'odorat^ & le 
goût, quand ils les auraient aussi parfaits, 
^qu'ils paraissent faibles en eux, ne font 
pas des fens qui contribuent beaucoup à lai 
^perfedibilité. Et pour le tad^ ils en font 
'infiniment plus destitués qu'aucun qua- 
drupède , avec leurs pies composés d*os 
couverts d'une peau grossière & racornie, 
& leur bouche qui consiste aussi en un o:^ 
insensible. 

Mais quoique les iéns foient les ca- 
rmaux par où les iàé^ entrent dans Tame^ 



a faut observer que hi perfeftibflité en -dé^ 
pend beaucoup moins que de l'organisât 
tion. Voici comment L'organisation met 
les êtres animés en relation avec une infi- 
nité d'objets , en les rendant capables 
d'agir fur eux , pour les faire tourner à 
leur bien être, foit rtiédiatement, foit im- 
médiatement De cette capacité naît l'at- 
tention, qui feule fait entrer les idées 
dans l'âme. C'est donc de . l'organisation 
que dépend le nombre d'idées qu'un être 
fe forme dans l'esprit En donnant pat 
fupposition les fens les plus parfaits i 
rhuitre, avec fon organisation aânelley 
die n^aurait pas une idée de plus. Cela 
est clair; à moins que d'autres êtres ne fe 
fissent une étude d'agir fur elle, & de faire 
entrer des idées par force dans le canal des 
fensations. 

D'après ce principe fur , on voit que 
de presque tous les.étres aussi mobiles, & 
aussi vivement animés que l'oiseau, c'est 
celui qui doit recevoir le moins d'idées* 
D'abord observons la petitesse de leur réser^^. 
voir d'idées. De tous les animaux, ce 
font ceux qui rélativeânent à ieur corps 
ont le moins de cetvosia^ dans nBetftMf 



iCKcessivanent petite. Ils n'ont ensuite 

que deux pieds durs & un bec, le tout 

I très peu propre à rien manierj à rien tenin 

I Leur corps est couvert de plumes. La na- 

I ture de leur mouvement leur fait éviter 

[ii^bord tout danger, de la partdeThom* 

me, qui rend fouvent par les pourfuitea 

I Jes animaux fort industrieux- Avec quels 

j objets, capables de leur donner beaucoup 

• d'idées , les oiseaux , furtout les frugi vo- 

jres, pourraient ils entrer en relation? 

.pe quelle perfedibilité leur organisation 

[les rend-elle fusceptible ? Et cependant 

[malgré tout cela il faut observer, que leur 

[ instind est très vif, & bien loin dindiquer 

la moindre ftupidité. 

Il me femble qu'on ne fauraît s'empê- 
cher d'admirer ici le plan de la Nature, 
Par un tout petit ressort elle a donné à 
Thomme le don de la parole, &l avec cela 
I cette haute perfeftibilité dont il est fuscep* 
\ tiblep Si elle avait donné ce même ressort 
à un animal conformé a peu près commo 
lui, il y aurait au une guerre continuelle 
entre deux êtres femblables, mais diffé-i 
irens, &: capables de fe tenir la balance. 
Cependant co^ime elle ne fait point é9 



faut, elle a donné un ressort fetnblable, 
à un genre d'animaux, privé par fon or- 
ganisation des moyens de s'en fervir, pout 
gagner aucune fupériorité marquée. On 
voit clairement par là que l'Auteur de la 
, Nature à voulu que l'homme fut le premier 
être de cette planète/ 

. Cela nous met encore en état de juger 
fi c'est avec raison qu'on dit quel'Orang- 
Outangfaît la nuance entre l'homme & le& 
flnges* Quant à présent cela ne faûrait fe 
dire/. Peut-être que tous les linges antra- 
pômorphes feraient fusceptiblés d'une per- 
feftibilîté égale, fi on les rendait domesti- 
ques. S'il est permis de faire utte^pareil- 
le fupposition; peut-être font ils tous égat- 
lement capables ou incapables de produire 
avec l'homme une race, qu'on pourra nom- 
.jner moyenne fi l'on veutr mais qui ne le 
fera pas proprement. Car ce feront des 
.hommes, s'ils ont le canal qui joint l'ouïe 
à la voix & qui produit la parole : & ce 
Jeront des finges plus ou moins antropo^ 
.morphes fans doute, & peut-être absolu- 
ment bipèdes, s'ils n'ont pas la parole, 
y . J'en reviens aux oiseaux: Avec aussi 
peu de capacité d'acquérir des idées; avec 



ausâî peu de relations entfe eux & leâ 
corps fonnans ; avec une Société aussi 
courte & aussi bornée, que celles que 
forment entre eux le mâle & la fémellis 
dans le tems de la ponte: comment auraient 
ils pu former & perfeftionner un langage 
varié» Ils en ont peut-être un^ pour fe 
communiquer le petit nombre d'idées que 
leur organisation les met à même 4'acqué- 
rir, & leur petit cerveau de retenir; voilà 
tout Et s'ils eoj avaient' un , quand un 
Dieu le leur tionnerait par inspiration; 
qu'en feraient^ils y comment pourraient-ils 
fe perfeftionner parfon moyen, avec leur 
imparfaite organisation ? Ils l'oublieraicnif 
lans doute tout de fuite. 

Maii fi dans notre Société ils ti'attà= 
chent aucune idée aux fons qu'ils profd^ 
rent j c'est apparemment notre faute, au 
inoins en grande partie. Si nous nous 
attachions à lier dans leur ame quel- 
que idée au fon que nous leur apprennoiïs 
à former, peut-être ferions nous étonnés 
des effets d'une instruftion pareille. Peut- 
être verrions nous un Perroquet demander 
k boire, à manger ceci ou cela, comme un 
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homme. Au lieu de cela, on leur apprend 
la plupart du tems des fottîses, auxquel- 
les il leur est impossible de joindre une 
idée. Souvent ils apprennent des mots 
au hazard & d'eux mêmes. Ce font alors 
fans doute ceux qui les frappent le plus, 
qu'ils entendent répéter le plus fouvent, 
'qu'ils ont le plus de facilité à imiter, mais 
non pas ceux auxquels ils pourraient le 
plus facilement joindre la même idée que 
nous. 

Nous ne faisons pas assez de cas de 
ceux qui ont le talent d'éduquer des ani- 
maux. Ce font communément d<es ^ens 
ignorans, & qui fe fervent de ce talent, 
pour leur apprendre des choses très inuti- 
les, mais qui frappent le peuple. Sous 
une direftion propre, on pourrait rendre ce 
talent fort utile à l'étude de l'histoire na- 
turelle. Il faudrait qu'on donnât un pareil 
homme à chaque garde & furintendantNa- 
turaliste d'une grande Ménagerie, à chaque 
Professeur d'Histoire Naturelle célèbre, 
pour être guidé par lui, de façon que les 
4»sais de ce talent devinssent instraâi£sr. 
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Quoiqu'il en foit de cette idée jettée au 
hazard , je prévois qu'on me demandera 
peut-être, où est ce canal fnpposé entre 
les organes de Touïe & ceux de la voix ? 
A cela je répondrai que je n'en fais rien, 
avec d'autant plus de franchise, que je ne 
fuis pas Anatomicien , & que même les 
plus grands Anatomicieiis Tignorent J'ai 
voulu prouver Texistence d'un pareil ca- 
nal, par trois faits qui me paraissent le 
démontrer évidemment: L^un est la façon 
dont nous apprenons à parler. L'autre celle 
dont les oiseaux apprennent à fiffler des 
airs 5 & à prononcer des mots. Le troisiè- 
me, lincapaci té à parler des Sourds, avec 
tous les organes de la voix. J'ai fouhai- 
té de mettre des Anatomicïens habiles fur 
les voies , fi tant est que le présent écrit 
en foït capable. 

Si on insiste^ je dirai que j'ai lu dans 
Nienventyt, qu'il y a un nerf dans Hnté- 
rieur de l'oreille, nommé, Chordatympa- 
ni , qui a effeftîvement une communicati- 
on entre les Nerfs des organes de la voix, 
& ceux de l'ouîe. Que ce nerf ne fe trou- 
Te dans aucune espèce de Singe: que 
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l'Anatomîcien Duvemoy considère ce Nerf 
avec uii espèce de faint enthousiasihe, cro^ 
yant qu'il y a de grands mystères de laNa- 
ture cachés dedans. Cet Anatomicien n^au^ 
rait pas tort de penser ainsi, assurément^ 
fi c'était là la cause de la parole dans l'hom- 
me, & par ce moyen celle de la pensée. Ce 
n'est là, dis-je, qu'une idée, que l'Anatomie 
comparée peut feule vérifier. 

Il n'est pas douteux que la parole ne 
foit la fource de ce que nous nommons 
pensée, puisque l'homme ne pense'vérita- 
Elément & dans le fens propre de cette 
expression, qu'au moyen des mots. Il 
me reste là dessus une observation à faire, 
à laquelle je prie le Lefteur de prêter 
quelque attention. Elle fert encore plus 
à prouver cette liaison fécrette, dont nous 
avons parlé entre le fens de l'ouïe, & les 
organes de la voix. 

L'idée de tous les objets absens est 
une réminiscence. Je prie le lefteur de fe 
râppeller aussi vivement que possible, une 
personne absente, mais connue; ou le goût 
d'une orange, ou l'odeur d'un œillet, ou 
le taâ d'un velours. Il y a fans doute une 
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analogie entre cette réminiscence & la fen- 
sation même j qui fait qu'on ne confond 
point la réminiscence de deux objets du 
même fens, m encore moins de ceux deux 
fens divers; & que lorsqu'on éprouve une 
fensadon,ou peut dire fi c'est celle delà ré- 
miniscence ou non. Mais il n'y a pas la moin- 
dre ressemblance entre aucunes de cesfen- 
sations & la réminiscence de chacune, au 
point de pouvoir dire, que la réminiscen- 
ce foit une fensation plus faible ^ au moins 
dans les personnes qui n'extravaguent pas- 
Mais .qu'on fe rappelle un mot quel- 
conque, Dieu y homme ^ par exemple: 
Ou je me trompe fort, ou tous mesLefteurs 
avouront j que ce n'est pas là une réminis- 
cence comme les autres, mais une vraie 
fensation complette, quoique interne de ce 
fon j & que fiir ce point là le fens de Fouïe 
est tout autrement constitué que les au- 
tres. Cela ne fe borne pas au langage^ 
mais à d'autres fons, tels que ceux de la 
L musique. Les personnes qui connaissent 
I cet art, n'ont qu'à repéter un essai qu'ils 
I ont furement éprouvé mille fois en leur 
I vie ; c*est de fe lappeller un air. Il:* Ten- 
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tendront întérîeuremeni parfaitement; & 
cela formera un fentiment d'une toute autre 
espèce, que l'idée d'une personne ou d'une 
maison absente. Cependant il n'en est pas 
ainsi de tous les fons. Car fi on veut fe 
retracer le bruit d'un coup de canon ou' de 
tonnerre, ou bien on fe retracera le fon 
imitatif que l'on fait produire, où bien 
on n'en aura pas une autre réminiscence , 
^ue celle d'un objet éloigné des autres 
fens. Comme je lîe fens pas ce qui fe 
passe dans l'ame d'autrui, je ne puis citer 
que ma propre expérience. Mais j'en 
appelle là dessus à celle des autres, ne 
pouvant me croire particulièrement con- 
formé fur ce point J'ose, donc conclure, 
que nous avons un fentiment interne, des 
fons que nous pouvons produire , qui en 
ramène la fensation dans l'ame, fans que 
ni nous, ni personne autour de nous, ne les 
' sforme fensiblement. Comment cela 'pour- 
rait-il être, fî ce n'était par le moyen 4'nn 
canal de communication particulier entre 
le fens de l'ouïe & les organes de la voix, 
dont l'un met les autres en jeu d'une ma- 
nière adive , & ceux-ci le premier d'une 
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màaière. passive , mais tous deux égale** 
ment imperceptiblement. 

dus dis-je, au moment même ou mon 
Lefteur tient ce livre-ci entre les mains, il 
en fait, un essai frappant. Pour peu qu'il 
foit habitué à lire, ikie lira que des yeux, 
mais il ne s'en retrace pas moins intérieu- 
remeitlej fon de chaque mot II ferait très 
faux ie croire que les caraftères retracent 
les idées. Ils ne retracent que les fons, & 
même pour les Chinois. Il n'y a que cettç 
difiFércnce, que nos Caraftères retracent les 
élémejis des fons , au lieu que chez les 
Chinois, ils retracent chaque mot. Quel 
que foit le fon du mot, homme y en Chi-r 
nois, le caraftère qui le désigne retrace ce 
fon à f habitant de la Chine, & non point 
ridée abstraite d'hommç , qui ferait néces- 
sairement une image. La raison qui me 
rend iî positif là dessus , quoique je ne fois 
pas Chinois , c'est que cette image abstrai- 
te n'existe pas & ne faurait exister. Elle 
doit d'abord devenir individuelle. Il en est - 
des caradères Chinois comme de nos chif- 
fres. 5 Ne représente, point l'abstraftion 
de cinq aux hommes de diverse^ na^o^s, 
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abstfaâion qu'il est impossible de fere- 
préseiiter fous aucune forme ou fensaion . 
quelconque; mais à un Français il retrace 
le fon Cinq; à un Italien celui de Cîfque; 
h un Allemand celui de Funjf^ àur An» 
glois celui de Five f à un Grec cehi de 
fente. 

Les Caradères retracent donc lesfons \ 
& les fonsne retracent les idées, que jarce^ 
que par une longue habitude, l'homne est 
accoutumé de joindre les uns aux aitres. 
Gela s'explique assez naturellement. Voici 
comment Nous nous habituons, enappre^ 
naut à lire, ^joindre certains mouvemms des 
organes vocaux, à la vue de certains traits. 
Quoique ce foit, qui s'opère lorsque l'ame 
met les organes en jeu , il s^opérç pour- 
tant quelque chose- On le nommera fi l'on 
voit, l'impulsion des esprits animaux, ou 
fluide nerveux, dans ces organes. D'abord 
on achevé le mouvement tout à fa:t , eiu 
fuite moins, à la fin il ne s -opère point du 
tout à Textérieur. Mais l'impulsion donnée 
ne s'arrête pas Amplement. La matière 
ignée , nerveuse , animale , comme on 
voudra la nommer, reflue par le canal d« 
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communication dans le fens de Fouïe, & 
rentre dans Ta me comme fensatîon. 

Je ne donne pas ceci comme une ex- 
plication; le Ciel m'en préserve. <: C'est 
une idée que je propose à Texamen des 
Naturalistes Anatomicieus. Quelques faits 
viennent pourtant à l'appui de cette idée. 
Ce n'est qu'après avoir longtems lu haut, 
qu'on apprend à lire des yeux; pour celu 
il faut d'abord s'habituer h lire bas^ en- 
suite à marmotter, jusqu'à ce qu'enfin on 
ne lise plus que des yeux. Même les per^ 
sonnes, qui ne prennent pas une grande ha^ 
bîtude de lire, n'y parviennent pas, com- 
me le peuple , qui marmotte toujours en 
lisant ; & ce que répond Monte^an-Ciel 
dans le Déserteur, lorsque celui-ci lui dit 
de lire plus bas ; fa voir : qu'il ne s'enten-. 
drait pas; est plaisant, mais en mâme tema 
très vrai, 

L'aftîon de penser, en la distinguant 
de celle dlmaginer, me paraît absolument 
être la même chose que cel;le de lire. C'est 
à dire, qu'il Te fait la même opération dans 
le fens de Tonle ; avec cette différence^ 
qu'elle fe fait , eu lisant , à l'occasion de 
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quelques Caraéfcèr es tracés fiit le p^et; & 
en pensant, par le mouvement que nos 
désirs, nos craintes, nos passions, les 
impressions des objets^ qui nous entourait, 
4q$ hommes qui nous parlent &c. ; causent 
dans notre ame. Aussi la facilité de réûé- 
(çhir & de penser accélére-t-elle beaucoup 
celle de lire couramment des yçux ; & au 
<;^ntraire. Aussi les hommes qui na pen- 
sent pas, ne favent pas lire, & tombent, 
dès qu'ils font abandonnés à eux mêmes, 
4aûs la torpeur que l'on voit aux anl- 
mai]^x, toutes les fois que les impressions 
du dehors, ou le fentimait d'un besoin ne 
les excitent pas. Cette torpeur est pour 
l'homme du peuple , que nos institutions 
tocédent communément de travail, un 
état agréable. U est insupportable à l'hom- 
me du monde, qui n'a pas befoin de repos. 
Il cherche tous les moyens de l'éviter, & 
pette recherche avide de fensations exter- 
nes, qu'il faut à ceux qui ne favent pas 
lire & penser, est la cause de presque 
toutes les fottises , que comimettent les 
grands & les riches* 
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Aux faits que j'ai allégué je vais en 
ajouter d'autres qui coaiirmeront ce que 
j'avance. Un Sourd de naissance n'apprend 
pas à parler. Mais un homme qui devient 
fourd ne perd pas la faculté de la parole, 
quand même il ferait pendant dix ans fourd 
à n'entendre pas Dieu tonner. Et cepen- 
dant Selkirk la perdit presque pendant les 
quatre années qu'il passa à Juan Feman- 
dez. On ne croira pas qu'il y ait dans la 
vue des hommes quelque chose de capable 
d'entretenir la faculté de parler. Un fourd 
Tainra été dix ans & la conservera. Sel* 
kîrk au bout de quatre ans avait commen- 
cé à la perdre^ & Faurait furement tout à 
fait perdue au bout de dix. Cependant Vim 
n'aurait pas plus entendu une voix humai- 
ne, le fou d'un mot, que Fautre. Il me 
femble qu'on ne faurait assigner d'autres 
raisons de ce Phénomène que celle-ci. 

Dèsque la furdité n'obstrue pas le ca- 
nal de liaison entre les organes de la voix 
& le feus de l'ouïe , qui , quel qu'il foît, 
doit être placé extrêmement à l'intérieur; 
il n'Ôte ni la faculté de penser des mots , ni 
celle de lire, &nlnflue par conséquent nul- 
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lement fiir celle de parler , & de donner 
aux organes de la voix le jeu nécessaire^ 
en jugeant par le fentîment interne, fi on 
le leur donne juste« 

Selkirk, un matelot, homme grossier, 
peuaccutumé ni à lire ni à penser, n'en- 
tretenait la faculté de parler en lui, que 
par rhabitude de parler avec les autres, 
& de les entendre parler. Il s'en trouvait 
tout à coup privé, & avec cela tourmenté 
par des besoins physiques, qui épuisaient 
toutes fes forces par le travail qu'ils exi- 
geaient • Toute fa vie était donc a^on & 
fommeil à Femandez, Il n'est pas éton- 
nant, que l'idée des fons indicateurs des ob- 
jets commençât â s'effacer en lui; par- 
ceque, ou bien ces objets étaient absens &c 
commençaient aussi à ne plus l'intéresser; 
tels étaient fon vaisseau, fes camarades &c. 
Ou biçn ils étaient présens comme les 
chèvres, les bois, les chemins de l'Isle &c. 
& alors il était frappé de leur image, & 
non point du Symbole. Mettez un Rous- 
. geaau , un Haller, un Leîbnitz fur une 
telle islç; laissez l'y dix ans. A la place 
de Selkirk, il périra de faim peut-être; 



mais que la mer ou la terre lui fournisse 
fes besoins^ il y restera cinquante ans, 
& il ne perdra pas la parole. Car la facul- 
té de penser qu'il exercera continuelle- 
ment la lui conservera. 

A ce fait j'en ajoute un' autre ^ que 
jeîie fais plus que me rappeller, mais qui 
était constaté dans TOuvrage fusmentî- 
onné. C'était l'exemple de deux malades 
devenus fourds , Fun entre autres par des 
tumeurs à la tête , l'autre fi je ne me trom- 
pe^ par une teigne rentrée: qui au bout 
de quelques années devinrent tout à fait 
muets ^ après avoir commencé à parler 
peu-à'peu toujours plus indistinftement* 
C'est que les canaux internes de FOuïe 
avaient été attaqués , &l avec eux, fana 
doute, celui qui forme la communication 
avec les organes de la voix, dont nous 
avons parié ; & alors l'impossibilité d'en- 
tendre parler les autres, & de juger fi on 
fait jouer convenablement les organes de 
la voix par le fentimeut intérieur, en 
avaient brouJUé^ & à la un fait taire k 
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Si des recherches anatomîques ulté- 
rieures confirmaient ces faits, il ferait 
aisé d'assigner fon vrai caractère & fa vraie 
place à l'homme dans la Classe des êtres, 
& d'apprécier avec vérité les opinions du 
Çk>mte de Bufibn, de Mr. de Pauw, de 
Mr. Zimmermann & de bien d'autres phi« 
losophes. 

FIN. 



